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v il L E s
MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ÀRABES.

L A (ahane Scheherazade venoit de a.
conter l’hiûoîre de Ganem avec tant d’a-

gréments, que le fultan des Indes , (on
époux, ne put s’empêcher de lui témoi-
gner qu’il l’avoir entendue avec un très-
grand plajûr. Sire , lui dit la fuitane , je ne I
doute pas que votre majeûé n’ait eu bien
de la fatisfaâion d’avoir vu le calife Ha-
roun Airafchid changer de fentîment en
faveur de Ganem , de (a mere 8: de (a (œuf
Force des cœurs, 8c je crois qLi’elle doit
avoir été touchée fenübl’emenr des difgra-

ces des uns 8: des mauvais traitements faits
aux autres; mais je fuis perfuadée que ü
votre maieüé vouloit bien entendre l’hif-
(cire du Darmeure’veilz’e’, au-lieu de tous ces

mouvements d’indignation 8c de compaf-
(ion que celle de Gmem doit avoir excités

Tom: V. A
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a Le: mille G une Nuits,
dans (on cœur, 8c dont il cil encore ému;
celle-ci au contraire ne lui infpîreroit que
de la joie 8c du plaiûr. ’ a

Au feu! titre de l’hilloire dom la fultane
venoit de lui parler , le fultan , qui s’en pro-
mettoit des aventures toutes nouvelles 8c
toutes réjouifïantes , eut bien voulu en en-
tendre le récit dès le même ionr; mais il
étoit temps qu’il le levât; c’efl pourquoi

il remit au lendemainrà entendre la ful-
rane Schelierazacle, à qui cette hiüoire fer-
vit à (e faire prolonger la vie encore plu-L
fieurs nuits 8; plulieurs jours. Ainli, le
jour fuivant, après que Dinarzade l’eut
éveillée, elle commença à la lui racanter
en cette maniere:

WHISTOIRE
Du Donnent éveillé.

S ovs. le regne du calife Haroun Alrafo
chid, il y avoit à Bagdad un marchand fort
riche , dont la femme étoit déia vieille. Ils
avoient un fils unique nommé Abou Hal-
fan , âgé d’environ trente ans, qui avoit
été élevé dans une grande retenue de tou-

res choles.
Le marchand mourut, 8c Abou Hallan“,



                                                                     

, « ..00nm. Arabes. -, n 3
quîfevîtfeulghéritiergfe mitan Won
dçs grandes richefïes que [on pçre avoit
amafTées pendant (a vie avec beaucoup d’é-

pargçe w8c avgc ungrapd attachement à fpn
11650qu Le âlsg, qui ami! dg; me: à: des
intimions. çiférentei. de une; si: Ion,
Beth-Ç!) afat mmm: amaigrir. Comme,
(on-pare ne lui avoit-donné d’argent. pano.
dam fa gieuneEe.,que ce. qui fufïifoit préci-
(émem pp“: [on entrain , à: qu’il(avpit.
majouns: posé cuvieaangjeunesgïns de,
ion âgenni n’en manquaient mark qui
“Je tefgfeiegtgauçun des glaifus auxquels
la :ieynejïe’nvc s’abandonne que trop aifé-l

ment,ji réfolut de fe ügnaler à Ton tout en
faîfant ici ldépenfes proportîqhnées aux
grands. binns-dm la.,f9mnc:vçnoèt.’d.e le
t’a-ventier, 1’qu cet, effet, aiippamgera fpn
bien mmm; pansa, 13m9 fPt.:’ele.°YéC
en, acquijitiqn de terrés/là; lampa ne, 8:
de maifons-dans la ville, Adoptil e fît un
revenu [aimant pour vîvgreà fpljkIaiafe , avec

promdïezde ne point 49mm miaulais!
quizeà revimdrpjcnf. mais ââ .193; amatît!
àmerure grilles (agpvroiç5;:.lïautrç moitié
qui conâüoit» comme 19mm, sontidge’rablq
en argent. coinptant, fut deüinée à..te’patelr

tout lelœmps, qu’il Croyoit avoirkperdu
(angla dure comraintq Où; fpn pere l’avoit
retenu jvuqu’à-fazmort [mais fe’fit une
loi indifpenfablç, qu’il fepromjt à l’ui-mê: .

’ A ij au



                                                                     

4 / les mille? Û» inie“ Nuit: ,
me de gaïaerîinviolamemem, derge 6m
dépenfer àït-d’elà deTÇetteifomme, dans te l
dérèglement denvîeqwil s’étoit’pro ofé. ’

’  ,Daps.cev «Hein; AbwaçfTann e fit-élu
15m dé jüli’r’s une (bêîété’dçg’eïà’s ïàlpewpgès

«manageas: de’fâ mai-«ion y (Sc-il mmm
géa pllùs qü’â’fèini kifé infra. 1è Temps: tfègnl

àgréàb’lenient. Pour’cet effet; kif défecan

tenta pas de les bien régaler les jours Gales-
hpits mél-de leur (airé des fëâim ’Fpleùdid’eë

(Si: les ninas lêë plusdéüëîëuræfîèsvvihs les:
plus ’exqüïé’éioîéhtîfëwîè en àbdnda’nc’ë a»:

y joignit-enéôre la Mufxqzic en yËgppëHaà!
les mammas voix de 131m8:  d’e- Ramée“
faxe. LÉa’ jeune bande “de foh côté le-ûerrè

à la , maid; mêloit quelquefois (es cham
fansA à’c’êlles de.s’m1à.ficîetis gênons- enflent

Me: Ïehrbîçi’entïsÏ-accordér avecït0us’ les

inûrume’dts’dè müfîqüeïdbrjt 51’s ,ëçoi’ênbàcù

càmpàgnês: Cèâfêtesëfoiçnï ordinairemm

terminées’pai- des bàls, où les meilleurs
danfeurs 8: baladins de l’un 8: de d’autre
faxe dv8423 Willedè Bagdad éçoîeàt appeliësi

Tpüsnè’esdivminbment’s;rénoWellésèchaà
qüç’îduf;58’r deà’plà’îürè ndüvea’ux; icite-

rèht Abôlu’ Hamm- dètîs” tics dépen Te”? pro:

digiéulës;qu’i.l né’purfj Continuer une â

grande profulîon an-delà d’une année; Là
greffe fom’meéu’if avoit renfermée à Cette
prodigalijé; 8’: Panh’ée finirent enfemlbîeâ

. Dès qu’H gut ceffé’ de tenir taBle ;,fes amiË



                                                                     

,11» Came; Arabes. :5
difparurent; une lesrencontroit pas même
en quelquÎendroit qu’il allât. En effet, ils
leyfuyoient dès qu’i!s l’appercevoient ; ,8: ü

par hafardji au joignoit quelqu’un à; qu’à!
.voulû; l’arrêget ,t ilç’exculbit (a: différents

prétextes. 7 “ “ ; r 4 ,
. Abou Haû’ah, fut plus (enfible à la con-

,duite étrange de; (es amisquî- l’abandon-
:nçiçm amman: d’indignitéôc anagram-
delaprès. toutes les démonüræjonsô; les
pzqteûations d’amitié qu’ils lui avoient fat

tes , ô: d’avoir pour lui un attachement in-
violable ,rqu’à tout l’argent qu’il avoit dé-

penféîayec eux fi.mal-à;p:opos4 Trine, rê-
veur ,  la tâte baiüéei 56. avec. un’yifagefnr
lequel un morne: chagsin“;étoit dépeiëlvsæâl

entra dans l’anarœmtnt, de. fa mue. 66111
s’aûit «fu; le bout. dagfpfa, ratte; éloigné

d’elle. “ ; 1:1 -. au;Qu’avez-vau? dose; mon 51542135 de.
manda fa. aux: en J: avoyant-m a: étau?
Pourquoi êwædusîfn changés ti abattu: :6:
liddifféjem.   de: ivpusw’même .în-Quaml yens

auriez perdurent, ce (“nous avez au mon-
de, mais. ne feriez pas; fait autrement. la
faiç la dépeinte. effroyable. que vous k avez
faites 18.: depuis. que mus vous yams ahan,-
dané Wjet veux. doit-e qùïilhe agaças “a:
pas grandargçm; Vouèvétieîz maîuerde vo-

’ ne bien; 8c (ide ile-me fuis bain: oppofée
à voue chduite déréglée, ,çfeü que je fa;-

  ’ A iij“



                                                                     

5’ Les mille ’6’ une Nuit: ,

vois la“fage précaution que vous aviez prire
de conferve: la moitié dervotre bien. Après
cela “, “je ne vois pas ce qui peut vous. avoir
plongé dànseette profonde mélancolie. ”

Ab’oL’t Haffan fondit en larmes à tes pa’o

roies; 8: au milieu de (es pleurs 8: de fes
.fOupifs t Ma mere’, s’écria-nil, je com-lois
enfin par une “expériençe bien douloureufé,

combien la pauvreté eû inûippon’able. 0M,
je fensyivement “que comme [e coucher “du
’foleil nous prive de la-fplendleurtde Cet-af-
tre , de même la pauvreté nous (“nommé
forte de joie. C’eü elleiquli faitîbublier en-

tièrement toutes les louanges qu’on nous
ionnoi-l 8: tout lebien’que rondiroit de
nous avant “d’y être tombés; eue nous ré-

duit à ne marcher qu’en prenant des me;
fares pour ne pas être remarqués; 86 à paf-
fer ieq nuits en verfant des larmes de fang.
En un: mot, celui qui cf! pauvre n’eftpplus
itegardé. , même-“paries parents 6è par Tes
amis ,que“ comme un étranger. ’Vëusfâ;

ver, ma mere, pOuefuivit-il,*dequellem&
niare i’en ai nafé “avec mes amis depuis un

In. Je leur aiï fait toute la bonne chere
que j’ai pu imaginer, iufqu’à m’épuifer; 6:

aujourd’hui que je n’ai plus de quoi la cori-
xinueryrie m’apperçois qu’its ’mbnt tous
abandonné. Quand je“ dis qùe ie’ n’ai plus de

quoitominuer àileur faire.bonne“chere , ’
jentends parler de l’argent que j’avais mis
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Contes Arabes, . 7
à part pour l’employer à Parage qüe j’en

si fait. Pour ce qui dt de mon revenu, je
rends graces à Dieu de m’avoir infpiré de
le réferver, Tous la condition 6c fous le (et.
ment que j’ai fait de n’y pas toucher pour

de difiiper fi follement. Je lbbferverai ce
ferment, &je fais le bon ufage que je ferai
de ce qui me tette fi heureufemem. Mais
auparavant , je veux éprouver jufqu’à que!

oint mes amis , s’ils méritent d’être appel-

Îés de ce nom , pondèrent leur ingratitude.
Je veux les voir tous l’un après l’autre; 8C
quand je leur aurai repréfenté les efforts
que j’ai faits pour l’amour d’eux, je les fol-

liciterai de me faire entr’eux une fomme
qui ferve en quelque façon à me relever
de l’état malheureux où je me fuis réduit
pour leur faire plaiiir. Mais je neveux faire
ces démarches, comme je vous ai déja dit ,
que pour voir fi je trouverai en eux quel-
que fentiment de recomoifl’ance.

Mon fils, repritïla mere d’Abou Haû’an,

je ne prétends pas-vousdiffuader d’exécuter

votre defïein; mais je puis vous dire par
avance , que votre efpérance e41 mal fun.
déc. Croyez-moi , quoique vous puifïiez
faire, il en inutile que vous en veniez à
cette épreuve; vous ne trouverez de fe-
-cours qu’en ce que vous vous êtes réferv’é

spardevers vous. Je vois bien que vous ne
counoilïiezpas encore ces amis qu’on ay:

A i9



                                                                     

3 Les mille G une Nain ,
pelle vulgairement de ce nom parmi les
gens de votre forte; mais vous allez les con-
naître :Dieu veuille que ce fait de la ma-
niere que je’le fouhaite, delta-dire, pour
votre bien. Ma mere , répartit Abou Haf-
fan , je fuis bien perfuadé de la vérité de
ce que vous me dites; je ferai plus certain
d’un fait qui me regarde de fi près, quand
je me ferai éclairci par moi-même de leur
lâcheté 8c de leur infenfibilité.

Abou Hallan partit à l’heure même, 8c
il prit û bien (on temps, qu’il trouva tous
[es amis chez eux. Il,leur repréfenta le
grand befoin où il étoit, 8c il les pria de
lui ouvrir leur bourfe pour le (recourir ef-
ficacement. Il promit même de s’engager
envers chacun d’eux en particulier, de leur
«rendre les fommes qu’ils lui auroient pré.
tees, dès que les affaires feroient rétablies ,
fans néanmoins leur faire connoître que
c’étoit en grande partie à leur confidem-
’tion qu’il s’était û fort incommodé , afin

de les piquer davantage de générofite’. Il
Tn’oublia pas de les leurrer aulïi de Perpé-

.rance de recommencer un iour avec eux
51a bonne chere qu’il leur avoit déia faite.

Aucun de (es amis de bouteille ne fut
touché des vives couleurs dont l’afiligé
5Ahou Hallan fe fervit pour tâcher de les
ï-perfuader. Il eut même la mortification de
voir que pluüeurs lui dirent. nettement.



                                                                     

fanus Arabes. ’ .9
9Fi: ils ne le connaîtroient pas, 81 qu’ils ne

e fouvenoient pas même de l’avoir vu. Il
revint chez lui le cœur pénétré de douleur
.8: d’indignation. Ah l ma mere , s’écria.

t-il en rentrant dans (on appartement, vous
me l’aviez bien dit; au-Iieu d’amis, je n’ai

trouvé que des perfides, des ingrats 8c des
méchants , indignes de mon amitié. C’en
et! fait, je renonce, à la leur , 8: je vous
promets de ne les revoir jamais. »

Abou Haifan demeura ferme dans la ré.-
folution de tenir fa parole. Pour cet effet,
il prit les précautions les plus convenables
pour en éviter les occalions p8: afin de ne
plus tamber dans le même inconvénient ,
il promit avec ferment de. ne donner à
manger de fa vie à aucun hamme de Bay-
dad. Enfuite il tira le coffre-fort où étoit
l’argent de (on revenu, , du lieu où il l’avait
mis en réferve, 8»: il le mit à la place de ce:
lui qu’il venoit de vuider. Il réfolut de n’en
tirer pour (a dépenfe de chaque jour qu’une
femme réglée 8: fuflifante pour régaler hon-
nêtement une feule perronné avec lui à fou-
per. Il fit encore ferment que cette performe
ne feroit pas de Bagdad, maislunétrangepr
qui y feroit arrivé le même humât-qu’il
Je renverroit le lendemain matin, après lui
avoir donné le couvert une nuit feulement.

Selon ce projet, Abou Hallan avoit foin
lui-même chaque matin de faire la prod!

’ A v



                                                                     

le Les mille 6’ une Nuits,
ilion néceffaire pour ce régal, 8: ivers la in:
élu-jour; il alloit s’affeoir au bout du pont
’de Bagdad , «St/dès qu’il voyoit un étran- .

ger , de quelqu’e’tat ou condition qu’il fût,

il ’l’abOrd’oit. civilement, à: l’invitoit de

même à lui faire l’honneur de nenir foupèr

&Iloger chez lui pour la premiere nuit de
(on arrivée; 8c aprésl’avoir informé de la
loi qu’il S’ét’oit faite, 8; de la condition
qu’il. avoit- mife à fan honnêteté, il l’em-

menoit en fan logis. À
Le repas dont Abou HaH’an régaloit (on

hôte, n’émit pas fomptueux 1; mais il y
avoit fuŒfammem de quoi fe contenter. Le
bon vin fur- tout n’y manquoit pas; On fais-
foit durer le repas jufques bien avant dans
la nuit; 8: au-lieu d’entretenir fan hôte
d’affaires d’état , de famille ou de négoce ,

comme il arrive fort louvent», il afeéloit
au contraire de ne parler ue de ’chofes
indiférentes, agréables 8c rejouili’antes. Il

étoit naturellement plaifant , de belle lur-
meur 5; fort diverrifi’ant; a: fur quelque
fuie! que ce fût , il (avoit donner un tout à
fon difcours capable d’infpirer la joie aux

plus mélancoliques. V . ’
l En renvoyant (on hôte le lendemain ma-
tin: En quelque lieu que vousqpuifiiez aller,”
lui difoit Abou HalTan , Dieu vous préfet-
ve de tout fuie: de chagrin. Quand je vous
invitai hier à venir prendre un repas chez



                                                                     

Conte: Arabes. . :1 a
moi, ie vous informai de la loi que le
me fuis impofée; aiuli ne trouvez pas
mauvais li je vous dis que nous ne boi- .
tons plus enfemble , &même que nous ne
Inouslverrons plus ni chez moi ni ailleurs;
j’ai mes raifons pour en ufer ainli: Dieu
vous conduil’e.

Abou Halïan’étoit exa& dans l’obferva-

tion de cette regle ; il ne «ligament plus les
étrangers qu’il avoit une v ois reçus chez

lui, a il ne leur parloit plus. Quand il
les rencomroit dans les rues, dans les pla-
tes ou dans les aü’emblées publiques, il

(ailoit (emblant de ne les as voir; il le
détournoit même , pour virer qu’ils ne
-vinlIent l’aborder: enfin il n’avait plus au.

cun commerce avec eux. il! y avoit du
«temps qu’il fe-gouvernoit dela forte, lori-
qu’un peu avant leacoucher du foleil , com-
me il étoit allis -à En ordinaire au. bout
du pont, le calife Haroun Altafchid vint
à parpine, mais déguifé de maniercqu’il
ne pouvoit pas le reconnaître. “

Quoique ce monarqueeût des minifires
3l des ollîcierschefsde jullice d’unegr-ande
exaélitude à bien s’acquitter de kurde-
ivoir V, il vouloit «néanmoins prendreœon.
noilfance de toutes chofes par lui-même.
«Dans ce deffein, comme nous l’avons déja .
vu, il alloit louvent déguiléien différemçs
maniettes par la’yille de Bagdad“. III-ne n’é-

V1



                                                                     

’12. Les mille Ô une Nuits,
gligeoit pas même les dehors ; 8: à cet égard ,
il s’étoit fait une coutume d’aller chaque

premierjour du mois , fur les grands che-
mins par où on y abordoit, tantôt d’un
côté; tantôt d’un autre. Ce joublà , pre-
nier du mois, il parut déguifé en mar-
chand de Moulfoul qui venoit de fe débar-
quer de l’autre côté du pont, 8c fuivi d’un ’

efclave grand 8c puifïant.
Comme le calife avoit dans (on déguife-

ment un air grave 8: refpeâable, Abou
.HaKan , qui le croyoit marchand de Mouf.
foul , le leva de l’endroit où il étoit nais;
8: après l’avoir falué d’un air gracieux , 8c

lui avoir baifé la main :Seigneur , lui dit-
il, je vous félicite de votre heureufe ar-
rivée; je vous.fupplie de me faire l’hon-

neur de venir fouper avec moi, 8c de paf-
fer cette nuit en ma maifon, pour tâcher
de vous remettre de la fatigue de vo-
tre voyage. Et afin de l’obliger davantage

.à ne lut pas refufer la grate qu’il lui de-
mandoit, il lui expliqua en peu de mots
la coutume qu’il s’étoit faire de recevoir
chez lui chaque jour, autant,qu’il lui fe-
roit poHible, 8: pour une nuit feulement,
làe premier étranger qui fe préfenteroit

lui.
Le calife trouva quelque chofe de fi fin-

gulier dans la bizarrerie’du goût d’Abou
HalIan v, que l’envie lui prit de le connaî-

»«....--..-4 --u 14-7-



                                                                     

” x14.

Cana: draks. l r3
tte à fond. Sans fortir du cataracte de mar-
chand, il lui marqua qu’il ne pouvoit
mieux répondre à une (i grande honnêteté
à’laquelle il ne s’étoit pas attendu à (on
arrivée à Bagdad, qu’en acceptant l’offre

obligeante qu’il venoit de lui faire; qu’il
n’avait qu’à lui montrer le chemin , 8: qu’il

étoit tout prêt de le fuivre.
Abou HaHan , qui ne fat/oit pas que llhô-

te que le hafard venoit delui préfenter,
étoit infiniment au-deû’us de lui, en agit
avec le calife comme avec (on égal. Il le
mena à [a maifon 8c le lit entrer dans une
Chambre meublée fort proprement, où il
lui fit prendre place fur le lofa , l’endroit

Je plus honorable. Le fouper étoit prêt, 8c
le couvert étoit mis. La mere d’Abou Hal-
fan , qui entendoit fort bien la cuifine,
fervit trois plats: l’un au milieu garni d’un
bon chapon , cantonné de quatre gros pou-
lets; 8c les deux autres à côté qui (ervoient
d’entrée , l’un d’une ’oye graffe, 8c l’autre

de pigeonneaux en ragoût. ll n’y avoit .
rien de plus, mais ces viandes étoient bien
choilies de d’un goût délicieux.

q Abou Hallan fe mit à table vis-à-vis de
(on hôte , 8: le calife à: lui commence-
rent à manger de bon appétit en prenant
chacun ce qui étoit de fon goût, fans par-
lerôz même fans boire, felon la coutume
du pays. Quand ils eurent achevé de man-



                                                                     

1.4 Les mille à un: Nain,
ger, l’efclave du calife leur donna à laver;
ü: cependant la mere d’Abou Halïan def-
feryit, 8e appona le deifert qui confifloit
en diverfes fortes de fruits de la fa-ifon,
comme rallias , mâches , mannes, poires
.8: plulîeurs fortes de pâles d’amandes fe-

ches. Sur la lin du leur on alluma les bou-
gies , après quoi .Abou Haïku fit mettre
les bouteilles 8: les taffes près de lui, 8:
prit foin que (a mere fît (cape: l’efclave
du calife.

Quand le feint marchand de Mouflon“
c’efl-à-dire le calife, x8: Abou “HaEan fa

furent remis à table, Abou Hafan avant
de toucher au fruit, pétune faire , ferverfa
à boire le premier, 8c en la «nama la ’
main : Seigneur , dit-il au calife , .quitétoit
felon lui un marchand de Mouflon! , vous
l’avez comme moi que le coq ne boitjab
mais qu’il n’appelle les poules pour venir

boire avec lui: le vous invite donc à fuivre
mon exemple. Je ne fais ce que vousen
penfez; pour moi il me femlale qu’un hom-
me“ qui hait le vin 8c qui veut faire le
fage , ne l’eû pas. Lailïonsdà ces fortes de

gensrav-ec leur humeur (ombre à: chagrine,
8c cherchons la joie; elle -eükdans la taffe,
5: la talle la communique à-ceux qui la
Vuidem. .

Pendant qu’Abou HaEan buvoitz’Celn 1
me - plaît , dit Je calife en le faifîû’ant de la



                                                                     

fort“: Andes. ’ i5
me qui lui étoit deflinée, de voilà ce
qu’on appelle un brave homme. Je vous
aime de cetterhumeur , &avec cette gaieté
j’attends que vous m’en verne; autant.

Abou Halfan n’eut pas plmôt bu, qu’en

remplîilant la taEe que le califelui refen-
toit :Goûtez , feignent, dito“, vous e trou.
venez bon.

J’en fuis bien perfuadé , reprit le calife
d’un air riant; il n’eû pas poHible qu’un

homme comme vous nefache faire le choix
des meilleures ehofes.

Pendant que le calife buvoit -: Il ne faut
que vous regarder , repartit Abou HaKan,
.pours’appercevoirdupremier coup-d’œil,
quevousêtes de eesgensquiont’vu lemon-
-de &qui favent vivre. Sima maifon , ajou-
-ta-.t-il en vers arabes , étoit capable de
«fentiment, 8c qu’elle fût fenüble au fuie:
de joie qu’elle a de vous poiïéder,’elle le

marqueroit hautement; 8: en fe:profler-
matit devant vous , elle s’écriemit : Ah!
quel plaifir , quel bonheur de me voix-ho-
norée de lapréfence d’une performe f1 hon-
nête 5c û complaifante , qu’elle ne dédai- v
«grue pas de prendre le couvert’chez moi!
Enfin, feignent, je fuis au comble de ma
joie, d’avoir fait aujourd’hui la rencontre
d’un homme de votre mérite. I

Ces faillies dZAbou Haü’an divertiû’oient’ ’

fort le calife , qui avoit naturellement l’ef-
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prit trèsenioué, 8c qui fe faifoît ùnplaifîr
de l’exciter à boire , en demandant louvent
lui-même du vin , afin de le mieux con-
noître dans [on entretien , par la gaieté
que le vin lui infpiroit. Pour entrer en
aconverfation, il lui demanda comment il
s’appelloit, à quoi il s’occupoit, 8c de
quelle maniere il pail’oit la vie. Seigneur,
répondit-il ,mon nom cil Abou Haü’an. J’ai

perdu mon pere qui étoit marchand , non
pas à la vérité des plus riches, mais au
moins de ceux qui vivoient le plus com-
modément à Bagdad. En mourant , il me
laiffa une fucceflion plus que fufiifante pour
vivre fans ambition felon mon état. Comme
fa conduite à mon égard avoit été fort fé-
vere, 8c que jufqu’à fa mort i’avois palïe’

la meilleure partie de ma jeunelle dans
une grande contrainte, le voulus tâcher
de réparer le bon temps que je croyois
avoir perdu.

En cela néanmoins, pourfuivit Abou
Hallan, je me gouvernois d’une autre ma-
niere que ne font ordinairement tous les
jeunes gens. Ils (e livrent à la débauche
fans confidération, 8c ils s’y abandonnent
jufqu’à ce que réduits à la derniere pauvre-
té, ils faillent malgré eux- une pénitence
forcée pendant le relie de leurs jou r5. Afin
de ne pas tomber dans ce malheur , je par-
tageai tout mon bien en deux parts, l’une
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en fonds1 8: l’autre en argent comptant.
Je deRinai l’argent comptant pour les dé-
penfes que je méditois , 8: je pris une fer-
me réfolution de ne point toucher à mes re-
venusJe 65 une fociété de gens de ma con-
noiEance à: à peu près de mon âge; 8: fur
l’argent comptant que je dépenfois à pleine

main , je les régalois fplendidement cha-
que jour , de maniere pue rien ne man-
quoit à nos clivertilïements. Mais la durée
n’en fut pas longue. Je ne trouvai plus rien

au fond de ma ,caffette à la fin de l’an-
née, ôc en même-temps tous mes amis de

.table difparurent : je les vis l’un après l’au-
tre, je leur repréfentai l’état malheureux
où je me trouvois; mais aucun ne m’of.
frit de quoi me foulager. Je renonçai donc
à leur amitié, 8l en me réduifant à ne plus
-dépeufer que mon revenu , je me retrait.
chai à n’avoir plus de fociété qu’avec le

premier étranger que je rencontrerois cha-
que jour à (on arrivée à Bagdad, avec

. cette condition de ne le régaler que ce feul
jour-là. le vous ai informé du refle, 86
je remercie ma bonne fortune de m’avoir

.pre’fente’ aujourd’hui un étranger de votre

mérite. Il lLe. calife fort fatisfait de cet éclaircifTe-
.ment , dit à Abou Hafïan z Je ne puis ailez
vous louer du bon parti que vous avez
pris d’avoir agi avec tant deprudence en



                                                                     

18 Les mille G une Nuits,
vous iettant dans la débauche, 8c de vous
être conduit d’une maniere qui n’eü pas
ordinaire à la ieunefïe z je vous eüime en-
core d’avoir été fidele à vous-même au
point que vous l’avez été. Le pas étoit bien

glanant, 8C je ne puis airez admirer com-
ment, après avoir vu la fin de votre argent
comptant, vous avez eu valiez de modé-
ration pour ne pas difliper votre revenu,
’81 même votre fonds. Pour vous dire ce
que j’en penfe, je tiens que vous êtes le
feul débauché à qui pareille chofe eü arri-
vée , 8c à qui elle a: arrivera peutvêtre ia-

.mais. Enfin , je vous-avmte que j’envie vo-
tre bonheur. Vous êtes le plus heureux
mortel qu’il y ait fur la terre , d’avoir cha-
que jour la compagnie d’un honnête hom-
me avec qui vous pouvez vous entrete-
nir fi agréablement, 8: à qui vous don-
nez lieu de publier par-tout la bonne ré-
ception que vous lui faites. Mais ni vous,
mi moi, nous ne nous appencevons pas que
c’efl parler trop long-temps fans boire:
buvez, 8: veda-m’en enfaîte, Le calife
r8: Abou Haffan continuerent de boire
long- temps en s’entretenant de oboles très-

agre’ables. x l .La nuit étoit déîa fort avancée , 8c le ca-

life en feignant d’être fort fatigué du che-
min qu’il avoit fait , dit à Abou Haïku
qu’il avoit befoin de repos. Je ne veux pas
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and: de mon côté, ajouta-bi! , que vous
perdiez rien du vôtre , pour l’amour de moi.
Avant que nous nous féparions (car peut-
êtrc ferai- je forti demain de chez vous
avant que vous (oyez éveillé), je fuis bien
aife de vous marquer combien je fuis fen-
lible à votre honnêteté, à votre bonne
chere , 8l à l’hofpitalité que vous avez exer-
cée envers moi û obligeamment. La feule
.chofe qui.me fait de lai-peine , c’eû que je
ne fais par quel endroit vous en témoigne;
ma teconnoiiïance. Je vous fupplie de me
le faire connaître , à: vous verrez que je
ne fuis pas un ingrat. il ne fe peut pas faire
, u’uu homme connue vous n’ait quelqu’af-

V aire, quelque befohi, 6c ne (cubaite en:-
.lîn. quelque choie . qui lui feroit plaiiir,
Ouvrez votre cœur; &parlez- moi frau-
chement. Tout matchand que je fuis, je
ne lajiTe pas d’être en état d’obliger par

moi-même, ou par l’entremife de me;

amis; “ A 3A ces offres du calife , qu’Abou Balla!
ne prenoit toujours que pour un marchand;
Mon bon feignent, reprit Abou Haflan,
je fuis trèsoperfuadé que ce n’ait pointpar
compliment que vous me faites des avan-
césûgéne’reufesq Mais , foi d’honnête hom-

me, je puis vous affure: que je n’ai ni
chagrin , ni afaire, ni deûr, 5: que je ne
hound: tien à perfonne. Je n’ai pas la
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moindre ambition , comme ie vous l’ai déja

dit, 8c je fuis très.content de mon fort.
Ainfi , je n’ai qu’à vous remercier non-fen-

lement de vos offres fiobligeantes, mais
même de la complaifance que vous avez
eue de me faire un fi grand honneur, que
celui de venir prendre un méchant repas

chez moi. LJe vous dirai “néanmoins-A, pourfuivit
Abou Hali’an , qu’une feule citole me fait
de la peine , fans pourtant qu’elle aille jaf-
“qu’à troubler mon repos. Vans fautez que
la ville de Bagdad efl divifée par quartiers ,
6c que dans chaque quartier il y a une mof-
“quée avec un iman pour faire la priera aux
heures ordinaires , à la têtedu quartierrqui
s’y aliénable. L’iman et! un grand vieillard,
d’un vifage auliereôe parfait hypocrite, s’il

y en eut jamais au monde. Pour confeil , il
s’eü affocié quatre autres barbons , mes
voilins, gens à-peu-près de klong-qui
s’aHemblent chez lui régulièrement chaque

fours. Et dans leur conciliabule, il n’y a
imédifance , calomnie 8c malice qu’ils ne
mettent en ufage Contre moi 8c contre tout
le quartier, pour en troubler la tranquil-
lité 8l y faire régnerla difïentiOn. Ils ferai-
dent redoutables aux uns ; ils menacennbes
autres. Ils veulent enfin le rendre les maî-
tres , 8c que chacun le gouverne felon leur
caprice , eux qui ne (aventpas fe gouverner
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eux-mêmes. Pour dire la vérite , ie (cafre
de voir qu’ils (e mêlent de toute autre chofe
que de leur alcoran, 8e qu’ils ne kiffent pas

vivre. le monde en paix. .
Hé bien , reprit le calife vous voudriez

apparemment trouvenun moyen pour ar-
rêter, le’cours detce défordre? Vous l’avez.

dit , repartit Abou Haïku; à: la feule chofe
ne je demanderois à Dieu pour cela, ce

croit dÎêtre calife à, la place du comman-
deur des croyans , Harem Alrafdhid , notre
fouverain feigneur 8c maître ,’ feulement
pour un’jour. - Que feriez-vous f1 cela arri-
voit , demanda le calife? le ferois une chofe
d’un grand exemple , répondit Abou Baf-
fan’, à: qui, donneroit- de la fatisfaétionà
tous leshonnêtes gens, Je ferois donner cent
coups de, bâton, fur la plante des pieds à
chacun des quatre vieillards , 8e quatre
centsà lïirnan , pour leur apprendre qu’il ne
leur appartient pas de troubler «se de cha-
griner ainfi»;leurs. voifins. y .
. Le Calife trouva la penféle d’Abou Balla;
for planante; ôt- c0mme il étoit né pou:
les aventures extraordinaires , elle lui fit
naître l’envie de s’en faire undivertifïement

toutcûngnlier. votre fonhaitme plaît d’au-
tant plus, dit le calife, que je vois-111.13!
plnd’un cœur droit, &d’un homme qui
ne petit (outfrir que la,maliee des méchante
demeure impunie, Pavois on grand plain;
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d’en voir l’effet; 8: peut-être-n’efï-il pas

aufîi impolïible que cela arrive, que vous
pourriez vous l’imaginer. Je fuis perfuadé

ne le calife fe dépouilleroit volontiers de
gpuifi’ance pour vingt-quatre heures en-
tre vos mains, s’il étoit informé de vo»

ne bonne intention , 8: du bon Mage!
ne vous en feriez. Quoique marchand

etranger, ie ne laiû’e pas néanmoins d’avoir

du crédit pour y contribuer ’en quelque

chofe. ; “ l -i Je vois bien ,’ repartit Abou Haû’an,-que

vous vous moquez de mafolleimaginarion g
8: le calife s’en moqueroit aulïi s’il avoit
connoilïance d’une telle extravagance. Ce
que cela pourroit peutoêtre produire», c’eû

u’il (e feroit informer de la conduite de
33m3!) se de (es confeillers’, 8e qu’il les fe-v

roit châtier.- i ’ - i” t I «
’ Je ne me moque pas de vous, repliqua
le calife; Dieu me garde d’avoir une pen-
fe’e fi déraifonnable pour une performe
comme vous qui m’avez fi» bien régalé ,

tout inconnu que je vous fuis; me vous
affure que le calife ne s’en moqueroit pas.
Mais laiû’ons»là ce difcours: il n’eû’ pas

loin de minuit, 8c il en temps de mus
Coucher. ’ - l a ’ i1 Brifons donc-là notre entretien , dît
Abou Haffan, ie ne veux pas apporter
d’obüacle à votre “repos. Mais comme-il

En“?! y- a

“Inn-«:211»? 5*
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rafle encore du vin dans la bouteille , il
faut s’il vous plaît que nous la vuidions,
après cela nous nous coucherons. La feule
chofe que je vous recommande , c’eft qu’en

fartant demain matin au cas que je ne fois -
pas éveillé, vous ne lamiez pas la porte
ouverte, mais que vous preniez la peine
de la fermer; ce que le calife lui promit
d’exécuter fidèlement. ’
; Pendant qu’AboueHafTan parloit , le ca-
life s’étoit faili de la bouteille 8c des deux
taties. Il fe verfa du vin le premier en faifant
connaître à Abou Harlem , que c’étoit pour

le remercier. Quand il eut bu , il ietta adroio
tentent dansla taire d’Abou Hatïan une pin-
cée d’une poudre qu’il avoit fur lui, &verfa

par-deHus le relie de la bouteille.En la pré-
fentant à Abou Halfan : Vous avez, dit-il ,

e pris la peine de me verler à boire toute la
foirée; c’eft bien la moindre chofe queie
doive faire que de vous en épargner la
peine pour la derniere fois: je vous prie
de prendre cette taffe de ma main , 8c de
boire ce coup pour l’amour de moi. ”

Abou Hafïan prit la taffe; 8: pour mars
quer davantage à (on hôte , avec combien
de plaifir il recevoit l’honneur qu’il lui fai-
foit , il but , 8: il la vuida pr’efque tout d’un
trait. Mais à peine-eutoil mis la taffe fur la
table que la poudre fit (on efet. 1H11: faili
d’un anupifTement fi profond , que latête



                                                                     

:4 Les mille à un: Nuits,
lui tomba prefque fur fes genoux d’une Ita-
niere fi fubite , que le calife ne put s’em-
pêcher d’en rire. L’efclave par qui il s’é-

toit fait fuivre , étoit revenu dès qu’il avoit
eu foupé, 8e il y avoit quelque tempe qu’il
étoit là tout prêt à recevoir Tes commano’

dements. Charge cet homme fur tes épau-
les , lui dit le calife ; mais prends garde de
bien remarquer l’endroit où efi cette mai-
fon , afin que tu le rapportes quand je te

le commanderai. vLe calife fuivit de l’efclave qui étoit
chargé d’Abou Halfan , fortit de la maifon,

i mais fans fermer la porte comme Abou
HafTan l’en avoit prié; 8C il le fit exprès;
Dès qu’il fut arrivé à (on palais, il rentra
par une porte fecrette , 8e il fe fit fuivre par
l’efclavejulqu’à (on appartement, où tous

les officiers de (a chambre l’attendoient.
Déshabillez cet homme , leur dit-il , 8c
couchez-le dans mon lit, je vous dirai en-
faîte mes intentions.

Les ofîiciers déshabilleront Abou Ha!“-
fan , le revêtirent de l’habillement de nuit
du calife, 8c le coucherent felon (on ordre.
Perfonne n’étoit encore couché dans le pa-

lais. Le calife fit venir tous [es autres offi-
ciers 8: toutes les dames; &quand ils fu-
rent tous en fa préfence: Je veux , leur dit-
il, que tous ceux qui ont coutume de (e
trouver à mon lever , ne manquent pas de

i fe
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(e rendre demain matin auprès de cet hom-
meque voilà couché dans maudit, 8: que
chacun falTe auprès de lui, lorfqu’il s’éveilô

lera , les mêmes fonétions qui s’obfervent .
ordinairement auprès de mon. Je veux auûî

’ qu’on ait pour lui les mêmes égards ue
pour ma propre performe , 8: qu’il oit
obéi en tout ce qu’il commandera. .On ne
lui réfufera rien de montreequ’il pourra de-
mander, &on ne le contredira en quoi que
ce fait de ce qu’il pourri direou fouhaiter.
Dans toutes les “occalions où il s’agira de lui

parler ou de lui répondre , on ne manquera
pas- -de’t Je“. .t’raiter de commandeur des

croyants. En un mot; je demande qu’on ne
fonge non plus à ma perfbnne toutletemps
qu’on’feraprès de lui, que s’il étoit vérita-

blement oe’que je fuis, c’eû-à-dire le ca-

life 8l le commandeur des croyans. Sur
toutes ichofes , qu’onrprenne- bien garde
de le méprendre en la moindre circonf-

tance. v » ; “ ’ tLes oticiers8e les dames qui Comprirent
d’abord que le calife vouloit le divertir , ne
répondirent que par une profonde inclina-
tion ; ô: dèsolors chacun de (on côté fe pré-

para à contribuer. de tout [on pouvoir , en
tout ce qui feroit de fa fonâion , à f: bien
acquitter de (on perfonnag’e.

En rentrant dans (on palais , le Calife
aVOit envoyé appelle: le grand-yiûr Giafar,

Tome V. B
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parie panier oÆcier qu’il avoit fenton;
tré: 8: cepœmier minime venoit d’arriver”.
Le calife lui dit: Giafar , ie t’ai fait venir
parfumait. de «pas tétonner quahdn’n
versasdema’in en. entrantàzmon audience ,
lîhommeeque «voilà couché dans mon lit,
3&5 fur mon trémule: mon habit de céne-
monitAbôrde-le avec les mêmes égards
à :lemêmerefpeâ que Juraszcoutume de
merendre , en le traitant anüdecammam
dent des «ayans. Écoute , 6: exécute me.
ruellement“ tout ce qu’il te commandera,
tomme â icite le. commandois. Il ne man;-
(pierrax pas de faine des libéralit’æ, a: date
charger dola difiributiOn :. fais mut ce qu’il
te commandera “dans, quand marnai!
s’agirait d’épuifer tousï les cafres- de me:

finances. Souvienswtoi dhvenirïauüî me:
émirs , mes huiiïiers, 8e tous les autres offi-
ciersldu dehors dermon palais , dealai ren-
dredemain à l’audience publique. “larmer
mes honneurs qu’à ma performe, 8c de difô
angler-fi bien, qu’iL ne s’apperçoive pas
de la moindre chofe ’, qui paître troublerle
dîvertiffement que je veumne donner. Va,
retire-toi , jeln’ai rien à t’ordonner damna

,, nage 3 8c donnemoi la .fatisfaâion que jeu

demanda - IAprès En“: gratta-vînt (e fut retiré , le.

calife pa a à un autre appartement :6: en
(mouchant , il donna à Mefrour ,’chef»des



                                                                     

es les ordres qu’il devoit exécuter
de fan côté, alîn ne tout réunît de lama-
niare qu’ill’eme oit, pour remplir lofon-
bait d’Abou Had’an, 8: voir comment il
ukroit de la puitïanoe 8: de l’autorité de
calife , dans le peu de temps qu’il l’avait
de“. Sur toutes choies, 11 lui enjoignit
de ne apas manquer de venir l’éveiller à
l’heure accoutumée, à: avant qu’on éveily

lât Abou Haïku, parc: qui! vouloit yêttç

préfet“; - V I ,Mekour no manqua pas d’éyeiller le a,
life danstle temps qu’il lui avoit comman-
dé. Dès quote çaüfe fut.entré dans la cham-

» bre où Abat: Enfin dormoit, au; pti
dans un petit cabinet tâlevt’:,,.d’où  il pou.

voit-voir par unejalouûeœput ceyuiys’
palIoit (mètre vu. Tous les cæcum
toutesgles dames qui devoient fe trouver
au lever d’AbouHaEan, gntç:reoten me.

r meüœpkôz (amitat!!! chacunàfa place
a9c9umëç.yfd9n,fon mg. 8c dam a!
étant! ile-neem commeçû 4:35:13: éœ’lcçalife

qui.,eût [dû 1e lever , ,8: mùskàs’açguitte;

taël: fouâionà laquelle il: élioient du;

a , ., t.- . Quand? William! in“? angk-déh
9°me «mourait, qu’tlétoaçtmps
a): (e meur fait: la prime ,d’avaat dé
kile: duüfolçilyl’oaicienquiétoit le plus
368.48. me”! du lit, amàzgèumz (FA;

11
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boù Hallan une petite éponge trempéeidla’nis

du vinaigre. ’ i ”, .Abou Halïan éternua ammi-tôt en tour-
nant la tête fans ouvrir les yeux;,& avec
un petit effort , iljetta comme de la pituite
qu’on fut prompt à recevoir dans un pe-
tit halIin d’or, pour empêcher qu’elle ne
komhât fur le tapis“ de pied 8l ne le gâtât.
C’ell l’effet ordinaire de la poudre qne le
balife lui avoit’fait/prendre , quand à prao
portion de la (lofe , elle celle en plus ou en
moins de temps de canier I’afl’oupilïemenç

pour’lequel. on la donne.  
“ - En remettant la tête fur le chevet, Abat:
Halïan’ïoùerit-les ” eùx; à: amam que le
peuide’ jour qu’il .zaifoit le lui permettoit,
îlffe vitkau milieu d’une grande chambre”,
magnifique à  friperbement meublée , avec
un plafond à plufieurs enfoncements de di-
verfes 5 ures , peint ’à Parabefqué, ornée
ile-grat: v’afes d’or manif, üe’p’ortierès;

6! d’un iapis’d’e piedldr &lfoie; à: chei-

“ronné de jeunes dames -,“*domr plulièùrs
“nioient différentes fortes d’infirüments de
mafique ,- prêtes à en toucher ,htou’tes d’une

beauté charmante ;od’eunuques noirs ; toit!
richement habillés est? debout , au; «tine
grande modeflie. maganna eux l’air la
bouvèrture’ du lit, ili-jvilt que] Vélo“ de
brocard” d’or ïà fond ronge ,* ’reh’aü (fée ’ de

perles’ôc de ’di’antants ,3: prestât lit un bd;
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bit de même étoffe 8c de même parure , a;
à côté de lui, fur un couffin, un bonnet

de calife. . lA ces objets Il éclatants, Abou HalTan
fut dans un étonnement 8c dans une confu.
fion inexprimable. Il les qegatdeit tous
comme dans un fonge; fonge û véritable
à fan égard, qu’il deüroit que ce n’en fût

pas un. Bon , difoit»il.en hui-même, me
voilà calife; mais , ajoutoit-il un peu après
en (e reprenant,- il ne faut pas que je me
trompe, c’en un fonge, effet du fouinait
dont je m’entretenois tantôt avec mon hô-
te, 8c il refermoit les yeux comme pour
dormir.

En même-temps un eunuque s’approcha :

Commandeur des croyans, lui dit-il ref-
peâueufement, que votre majeüé ne (e
:endorme pas, il cit temps qu’elle fe leve
pour faire fa priere; l’aurorelcommence à

paraître. j , , . . . vA ces paroles, qui furentd’une grande
furprife pour Abou Haffan :Suis-je éveil-
lé , ou fi je dors, difoit-il encore en lui-
4même? Mais je dors, continuoit-Heu“;
“nant toujours les yeux fermés; je, ne dois

pas en douter. ; , V j aUn moment. après t Commandeur-des
croyants, reprit l’eunuque, qui vit qu’il
.ne répondoit rien , 8: ne donnoit aucune
marque de youloir le. lçyçttvotre majefké

’ B iij -
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aura pour agréable que je lui répetequ’îl
cil temps qu’elle fe leve , à moins qu elle
ne veuille lamer peller le moment de faire“
[a priere du matin; le foleil va fe lever ,w
de elle n’a pas coutume d’y manquer.
’ le me «chipois, dît guai-tôt Abou Flair
fan, je“ ne dors pas, je fuis éveillé; ceux
qui dorment,ïn’em”endent pas , a: j’entends

qu’on me parle. Il ouvrit encore les yeux;
8c comme il étoit grand iour, il vit diûinc-
renient toutice ’il n’avoir apperçu que
confufémenr. Il leva fur (on férin!- avec
un air riant, comme un homme plein de
de fe voir dans un état û fort’au-def-
fus de fa condition; 8c le calife qui l’ob-
feuloit [am être vu, pénétradans- fa penfée
avec un grand plaifîr.

’ Alors les jeunes dames du palais fe“ prof-
ie’rnerent la face contre terre devant Abou

, Man; 8e celles qui tenoient des. infim-
ments de mufique, lui donnerenf le bol
iour’pafr un concert de flirtes douces, de
hautbois, de téorbes , 8l d’autres“ infim-
memsharmonieux dont il fut enchanté 8c
mi en extafe , de maniere qu’il ne (avoit
dli il étoit, 5c qu’il ne (e poffédoît pas lui-
mtême. Il revint néanmoins’ à (a premiere
idée, 8: il doutoit encore li tout ce qu’il
voyoit 8l entendoit, étoit un fonge ou une
réalité. Il fe mit les mains devant les yeux;
le en baillant la tête: Que veut dire tom
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ceci, diroit.“ en lui-même? où fuis-je?
que m’en-il arrivé? qu’eâsee que ce pas
lais? que fignifîent ces eunuques , ces OIE.
ders fi bien faits 8: û bien mis? ces dames
(i belles, 85 ces muâciennes qui m’enchan-
tenr? lift-il poliible que je ne puiKe dima-
guer fi je rêve ou fi je fuis dans mon bon
(ensi Il ôte enfin les mains de devant fes
yeux, les ouvre; 6: en levant la tête , il
vit que le foleil iettoit déia fes premiers
rayons au travers des fenêtres de la cham-
bre où il étoit.

Dans ce moment , Mefrour, chef des eu-
nuques, entra , fe proûerna profondément
devant Abat: Haifan , 8c lui dît en le rele-
vant : Commandeur des croyans, v0tre
maieûé me permettra de lui repréfenter
qu’elle n’a pas coutume de (e lever li tard ,
8“: qu’elle a lai-(Té palier le temps de faire
fa’priere. Al moins qu’elle n’ait paire une

mauvaife nuit , a qu’elle ne fait indifpo-
fée , elle n’a plus que celui d’aller monter

fur (on-trône pour tenir (on confeil 8c f:
. faire voir à l’ordinaire. Les généraux de (es

armées , les gouverneurs de (es provinces,
8: les autres grands «liciers de fa cour, l
n’attendent que le moment que la porte de
la falle du confeil leur-Toit ouverte.

Au difcours de Mefi’our, Abou Haïku
fut comme perfuadé qu’il ne dormoit pas,
8: que l’état où il. (e trouve?! n’était pas

’ rv
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un fonge; Il ne (e trouva pas moins: embar-
raflé que confus dans l’incertitude du parti
qu’il prendroita Enfin il regarda Mefrour
ventre les deux yeux, 8l d’un ton férieux :
A qui donc parlez-vous, lui demandant-il,
ô: qui eû celui que vous appeliez comman-
deur des croyans , vous que je ne cannois
pas? Il faut que vous me preniez pour un

autre. ’“ Tout autre que Mal-touffe fût peut être
déconcerté à la demande d’Abou HalTan;

mais inllruit par le calife , il joua merveil.
leufemenr bien (on perfonnage. Mon ref-
peâable feigneur 8c maître, s’écria-bi! ,
votre majefié me parle ainfi aujourd’hui
apparemment pour m’éprouver; votre mao
jeûé n’eü- elle pas le commandeur. des
croyans , le monarque du monde de l’a.
rient à l’occident , 8e le vicairefur la terre

, du prophète envoyé de Dieu, maître de
ce monde terreûre 8e du eélei’te? Mefrour,
votre chétif efclave, ne l’a pas oublié de-

uis tant d’années qu’il a l’honneur 851e

germent de rendre (es refpeéls 8C (es fer-
vices à votre majeflé. Il s’eflimeroit le plus
malheureux des hommes, s’il, avoit encouru
votre difgrace : il vous flipplie donc très-
.humblement d’avoir la bonté de le ramie
rer; il aime mieux croire qu’un fonge fâ-
cheux a troublé (on repos cette nuit. .
l Abou Hafïan lit un f1 grand éclat de rire

v n
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à ces paroles de Mettant, qu’il re lama aller
à la renverfe fur le chevet du lit, a vec une
grande ioie du calife , qui en eût ri de mê-
me , s’il n’eut craint de mettre fin , dès fou

commencement , à la plaifante [cene qu’il
avoit réfolu de fe donner.

Abou HaITan, après avoir ri long-temps
en cette poüure, fe remit fur (on féant; 8c
en s’adrelïant à un petit eunuque noir com-
me Mefrour : Ecoute , lui dit-il, dis-moi
qui je fuis. Seigneur, répondit le petit eu-
nuque d’un air modeûe, votre majeflé en
le commandeur des croyans, a: le vicaire
en terre du maître des deux mondes. Tu es
un petit menteur, face de couleur de poix,
teprit Abou Haffàn. Î  

Abou HaEan appella enfuîte une des da-
mes qui étoit plus près de lui que les au-

.tres. Approchez-vous , la belle, dît-11 en
lui préfentant la main, tenez, moydezvmoi
le bout du dpîgt , que je “fente [î je dçrs

ou’fi je veille. f . v- ”
l , La dame qui favqîthue’le caÏife vôymt

.tout ce qui (e flairoit dans la chambre, fut
 tavie d’avoij- occafion de faire voir de quoi
eIle. étoit capable quand il s’agiîïoitlde le
divertir; EIIe s’approcha donc d’Abovi Haf-
fan avec tout le férîeux, pomme; 5: en fer?
tant légèrén’nent entre fes dents le bout du
doit qu’il lui avoit avancé, elle lui fît fen-

tir un peu de douleur.

n

 3’ 
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En retirant la main promptement : Je

ne dors pas, dit auHi-tôr Abou Haffan , je
ne dors pas certainement. Par quel miracle
fuis-je donc devenu calife en une nuit?
Voilà la choie du monde la plus merveil-
leufe 8c la plus furprenante. En s’adreiïant
enfuite à la même dame : Ne me cachez pas
la vérité , dit-il, je vans en conjure par la
protection de Dieu , en qui vous avez con.
“fiance aufii-bien que moi; cil-il bien vrai
que je fois le commandeur des croyans?
Il efi li vrai, répondit la dame, que verre
majefié et! le commandeur des croyans,

ne nous avons fuie: tous tant que nous
ommes de vos efclaves, de nous étonner

’ qu’elle veuille faire accroire qu’elle ne el’eli

’ as. Vous êtes une menteufe, reprit Abou
airait , je fais bien ce que je fuis.
Comme le chef des eunuques s’apperçut

V u’Abou Hafi’an vouloit fe lever, il lui pré-

“ enta la main, 8: l’aida à fe mettre hors du
lit. Dès qu’il fut fur (es pieds, toute la
chambre retentit du falut que tous les of-
ficiers 8l toutes les dames lui firent en mê-
me-temps par une acclamation en ces ter-’ -
mes : Commandeur des Croyans, ne Dieu
donne le bon jaurà votre maje é. “

Ah , ciel l quelle merveille! s’éCria alors
Abou HaKan; j’érois hier au foir Abou
Baffan , 8: ce matin je fuis le commandeur
des «cyans l je ne comprends rien à a)!

. L,.
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changement fi rompt 8: (i furprenant.
Les oHiciers de inés à ce miniûere l’ha-

billerent promptement; 6l quand ils eu-
rent achevé; comme le; antres oŒciers, les
eunuqueseôe les dames s’étaient rangés en
deux files jufqu’à la porte par où il devoit
entrer dans la chambre du confeil, Mers
tout marcha devant l8: Abat: Haïku le
fuivit. La portiere fut tirée’, de la porte
ouverte par un Minier. Mefmur entra dans
la chambre du confeil, 8e marcha encore
devant lui jufqu’au pied du trône, où il
s’arrêta pour l’aider à monter, en le pre-
nant d’un côté par-deHoüsl’ëpaule , peut»

dam qu’un autre ciliée! qui fuîmit, l’aï-
doit de même à monter de l’autre.- ’

Abat: HalTan s’alîit aux’acclamations des

huilüers, qui lui fouhaiterem toute forte
de bonheur 8: de pr’ofpérité; 8e en fetouf-

nant à “faire 8c à gauche; il vit lesidlli-
ciers des gardes-rangés dansiiun bel ordre
8e en“ bonne gantenancè; - n - “t l

Le calife èependant qui étoit forti du ca-
binet oit il étoit caché au moment qulAbou
Halïan étoit“èntre’,dans la chambarda Icon-

feil, palliai un Cabinethuïavoit ami vif:
fur la même èhambte,’d’0ù il pouvoit Vair

8: entendfe «sur éeqiu’î fe’tpalïoit au emg-

feil quand l’en giand-vîûrly prélidoitïâ’fa

piétée, 6: que quelqu’incomrnodité l’enn-

pêchoit d’y être perfomèe. Çe-quilni
VI



                                                                     

36 Les mille G une Nui“,
plut d’abord, fut de voir qu’Abou- HaKan
le repréfentoit fur (on trône prefqu’avec
autant de gravité que luiomême.

Dès qu’Abou Haiïan eut pris place , le
grand-vifir Giafar qui venoit d’arriver, le
profierna devant lui au pied du trône, fe
releva ; 8; en s’adreiïant à fa performe:
Commandeur des croyans dit-dl , que Dieu
comble votre maiefié de (es faveurs en cette
vie , la reçoive dans [on paradis dans l’au-
tre , 8c précipite fes ennemis dans les Ham.
mes de l’enfer.

Abou Haifan , après tout ce qui lui étoit
arrrive’ depuisqu’il étoit éveillé, 8c ce qu’il

venoit d’entendre de la bouche. du grand-
vifir , ne douta plus qu’il ne fût. calife,
comme il avoit fouhaitékde l’être. Ainfi ,
fans examiner comment ou par quelle aven-
ture unçhangernent deifonune û peu atten-

rndu s’éroitfait ,. il prit furlç champ le parti
.d’en exercer le pouvoir. Aufii demanda-
t-il au grandovifir, en, le,regarçlant avec
gravité , s’il avoit quelque chofe à lui dire.

Commandeur des croy’ans , reprit le
.grand-vilîr, les émirs , les vifrrç, 8c. lesnau-
ces. cahiers qui onngéance au confeil de
notre majeiié.,,1font.à, lapone; ils n’a;-
.tend4ent que le morner); que (votre majeflé
.’leur donne la perniifiion d’entre-rôt de ve-
nir lui rendre leurs .refpefls accoutumés.

.ælaqurlêêfïêadiwuŒ-iâr gaîçnhlIEPMît,
1..“ .

“le.
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8c le grand-vifir en (e retournant 8: en s’a-
dreü’ant au chef des huiiîiers qui n’attendait

que l’ordre : Chef des huiüîers , dit.il , le

commandeur des croyansrcommande que
vous failiez votre devoir.

La porte fut ouverte, 8: en même-temps
les viûrs , les émirs 8c les principaux offr-
ciers de la cour , tous en mais de cérémo-
nie magnifiques, entrerent ans un bel or-
dre ts’avancerent jufqu’au pied du trône ,
8c rendirent leurs refpeâs à Abou HaiTan,
chacun à fou rang , le genou en terre 8c le
front coutre le tapis de pied , comme à la
propre performe du calife, 85 le faluerent
en lui donnant le titre de commandeur des

.croyans , felon l’infiruéiion que le grand-
;viiir leur avoit donnée , 8c ils prirent cha-
cun-leur place à mefure qu’ils s’étoienr ac-

quittés de ce devoir. .
Quand la cérémonie fut achevée , 8C

u’ils fe furent mus placés, il fe fit unygrand

lence.
Alors le grand-vifir , toujours debout

devant le trône , commença à faire (on
rapport de pluiieurs affaires , felon l’ordre
des papiers qu’il tenoit à la main. Les af-
faires, à la vérité, étoient ordinaires 8c de
peu de conféquence. Abou Haifan néan-
,moins ne lama as de fe faire admirer mê-
me par le cali e. En effet, il ne demeura
ne me; il ne Paru! P35. même”?
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rallé fur aucune. Il prononça julie fur tou-
tes, (clou que le bon fens lui infpiroit, fait
qu’il s’agit d’accorder ou de rejetter ce que

lon demandoit. , lAvant que le grand-vîlir eût achevé (on
rapport, Abou Haflan apperçut le juge de
police qu’il connoifïoit de vue, allisen fon
rang. Attendez un moment , dit-il au grand-
vilir en l’interrompant, j’ai un ordre qui
prelïe à donner au juge de police.

1 Le iuge de police qui avoit les yeux fur
AbouHalfan , 8c qui s’apperçut qu’Abou

HaHan le regardoit particulièrement, s’en-
tendant nommer , le leva nuai-tôt de fa
place , 8C s’approcha gravement du trône ’,

au pied duquel il le proflerna la face cou-
tre terre. Juge de police , lui dit Abou
HaEan après qu’il le fut relevé, allez fur
l’heure 5c fans perdre de temps dans un tel
quartier &sdans une rue qu’il lui indiqua ,
il y a dans cette rue une mofquée où vous
trouverez l’iman 6: quatrevieillards à barbe
Blanche; faiüEez-vous de leurs perlon-
nes, L8: faites donner à chacun des quatre
vieillards cent coups de nerf de bœuf, a:
quatre cents à l’iman. Après cela , vous les
ferez monter tous cinq chacun fur un cha-
meau, vêtus de haillons, 8c la face tour-
née vers la queuedu chameau. En cet équi-
page vous les ferez promener par tous les
quartiers de la ville , précédés d’un crieur
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qui criera à hante voix : a» Voilà le châti-
a ment de ceux qui le mêlent des affaires
9) qui ne les regardent pas , 8: qui (e font
n une occupation de ietter le trouble dans
» les familles de leurs voilins, a: de leur
» caufer tout le mal dont ils (ont capa-
» Mes». Mon intention et! encore que
vous leur enjoigniez de changer de quar-
tier, avec défenfe de jamais remettre le
pied dans celui d’où ils auront été chalïe’s.

Pendant que votre lieutenant leur fera faire
la promenade que je viens de vous dire,
vous reviendrez me rendre compte de l’exé«

cution de mes ordres.
Le iuge de police mit la main fur fa té-

te, pour marquer qu’il alloit exécuter l’ -
dre qu’il venoit de recevoir, fous peine de
la perdre lui-même s’il manquoit. Il fe
proRerna une feeonde gis devant le trô-
ne; 8: après s’être relevé, il s’en alla.

Cet ordre donné avec tant de fermeté,
fit au calife un plailir d’autant plus (enfible,
au“ connut par- là qu’Abou Haû’an ne per-

oit pas le temps de profiter de l’occafion
pour châtier l’iman 8: les vieillards de (on
quartier , puifque la premiere ehofe à quoi
il avoit penfé en (e voyant calife, avoit
été de les faire punir.

Le grand-viûr cependant continua de
faire fan rapport; 6: il étoit prêt à unir,
lorique le jugede police de retour fe pré-
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fenta pour rendre compte de fa commif-
fion. Il s’approcha du trône; 8c après la cé-

rémonie ordinaire de fe profierner :Com-
mandent des croyans, ditoil à Abou Ha!-
fan , j’ai trouvé l’iman 8l les quatre vieil-
lards dans la mofque’e que votre majefié
m’a indiquée; 8c pour preuve que je me

-.fuis acquitté fidèlement de l’ordre que j’a-

vois reçu de votre majeflé, en voici le pro-
cès-verbal (igné de pintieurs témoins des
principaux du quartier. En même-temps il
tirapun papier de (on fein, 8c le préfenta au
calife prétendu.

Abou Haffan prit le procès-verbal , le
lut tout entier, même jufqu’aux noms des
témoins, tous gens qui lui étoient connus;
8c quand il eut achevé : Cela e11 bien , dit-
il au juge de police en fouriant , je fuis
content 8c vous m’avez fait plailirp: repre-
nez votre place. Des cagots, dit-il en lui-
même avec un air de fatisfaâion , qui
s’avifoient de gicler fur mes actions, 8c
.qui trouvoient mauvais que je reçufÏe 5c
que je régalade d’honnêtes gens chez moi,
méritoient bien cette avanie 8: ce châti-
ment. Le calife qui l’obfervoit, pénétra
dans fa penfée , 8: fentit en lui-même une
ioie inconcevable d’une fi. belle expédi-

tion. - vAbou HaEan s’adreû’a enfuite au grand-

yilir: Faiteswous donner par le grand trek
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forier , lui dit-il , une bourfe de mille pie.
ces de monnaie d’or , 8c allez au quartier
où j’ai envoyé le juge de police, la por-
ter à la mere d’un certain Abou HaiÏan
furnommé le Débanchc’. C’efi un homme

connu dans tout le quartier fous ce nom ;
il n? a performe qui ne vous enfeigne fa
mai On. Partez, 5e revenez promptement.

Le grand-vifir Giafar mit la main fur (a
tête , pour marquer qu’il alloit obéir;&
après s’être proflerné devant le trône,il
fortit ô: s’en alla chez le grand tréforier qui

lui délivra la bourfe. Il la fit prendre par
un des efclaves qui le fuivoient, 8e s’en
alla la porter à la mere d’Abou Halfan. Il
la trouva , 8e lui dit que le calife lui eue
v0yoit ce préfent , fans s’expliquer davan-
rage. Elle le reçutavec d’autant plus de
furprife, qu’elle ne pouvoit ima iner ce
gui pouvoit avoir obligé le cali e de lui
aire une (i grande libéralité ,8: qu’elle

ignoroit ce ui fe pallioit au palais..
. Pendantl’a fence du grand-vilir,le iuge
de police fît le rapport de plufieurs afaires
qui regardoient fa fonâion , 8c ce rap rt
dura jufqu’au retour du viiir. Dès qu’i fut
rentré dans la chambre du confeil , à: qu’il
eut alluré Abou Hafl’an qu’il s’était acquitté

de l’ordre qu’il lui avoit donné, le chef
des eunuques, c’efl-à-dire Mefrour, qui.
étoit entré dans l’intérieur du palaisaprès
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avoir- accompagné Abou HalÏan infqu’au

“ trône, revint, 8c marqua par un figue aux
vilirs , émirs, 8c à tous. les ofliciers , que
le confeil étoit fini, 8c que chacun pouvoit
(e retirer; ce qu’ils firent après avoir pris
congé, par une profonde. révérence au pied

du trône, dans le même ordre que quand
il: étoient entrés. Il ne relia auprè d’A-
bou HalTan que les ofliciers de la garde du
calife -, 8c le grand-vifir.

Abou HalTan ne demeura pas plus longé
temps fur le trône du calife ; il en defcen-
dit de la même maniere qu’il y étoit mon-
té, c’eü-à-dire, aidé par Mefrour a; par

un autre ofiicier deseunuques , qui le pri-
rent par-deaous les bras, 8c qui l’accom-
pagnerent iufqu’à l’appartement d’où il

étoit forti. Il y entra, précédé dugrando
vifir. Mais-à peine y eut-il fait quelques
pas, qu’il témoigna avoir quelque befoin
prelfant. AuEi-tôt on lui ouvrir un cabinet
fort propre qui étoit pavé de marbre, au; .
lieu que l’appartement où il- (e trouvoit,
étoit couvert de riches tapis de pied , ainli
que les autres appartements du palais. On

, lui préfenta une chambre de foie brochée
d’or , qu’on avoit coutume de mettre avant
que d’y entrer. Il la prit; 85 comme il n’en
avoit pas l’ufa e, il la mit dans une de fes

manches qui toient fort larges.
Comme il arrive fort fouvent que l’on rit

w 9-21715’ 3-? “h?

.-...--.--»as“:
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plutôt d’une bagatelle que de quelque choie

de ce l ucnce , peu s’en fallut ne le
grand-vi , Mefrour 8l tous les o ciers
du palais qui étoient près de lui, ne litrent
un éclat de rire , par l’envie qui leur en
prit , a: negâtaEent toure la fête; mais ils fe
retinrent, 8K le grand-vifir En! enân obli é
de lui expliquer qu’il devoit la chan er
pour entrer dans ce cabinet de commodité.

Pendant qu’Abou-Hafl’an étoit dans le en.

binet , le grand-vifir alla trouver le calife
qui s’étoit déja placé dans un autre endroi:

pour continuer d’obferver Abou Haïku
fans être vu , 6: lui raconta ce qui venoit
d’arriver, ô: le calife s’en fit encore un

* nouveau plailir.
Abou HaEan fortit du cabinet; 8: Mel-

rour en marchant devant lui pour lui mon-
üer le chemin , le conduiût dans l’apparte-
ment intérieur où le couvert étoit mis. La
porte qui y donnoit cammunication , fut
ouverte , 8c pluiieurs eunuques coururent
avertir les muficiennes que le (aux calife
approchoit. Auiiî-tôt elles commencerent
un cancer: de voix 8: d’inflmmems ries
plis mélodieux avec tant“ de charmes pour
Abou Haffan . qu’il le trouva tranfporté
deioie 8: de plaint, 8c ne (avoit abfolu-
ment que panier de ce qu’il voyoit 8: de
ce qu’il entendoit. Si c’eü un fonge; fe
clifoil-il à luinmême, le fonge cil. de lon-
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gue durée. Mais ce n’efl pas un fonge , con?“

tinuoit-il , je me fens bien, je raifonne,
je vois , je marche , j’entends. Quoi qu’il
en (oit, je me remets à Dieu fur ce qui
en efl. Je ne puis croire néanmoins que je
ne fois pas le commandeur des croyans;
il n’y a qu’un commandeur des croyans qui

’puiiî’e être dans la fplendeur où je fuis. Les

* honneurs 8: les refpeéls que l’on m’a rendus

8l que l’on me rend, les ordres que j’ai
donnés 6c qui ont été exécutés, en (ont des

preuves fuflifantes.
Enfin Abou Haffan tint pour confiant

qu’il étoit le calife 8c le commandeur des
croyans : il en fut pleinement convaincu ,
lorfqu’il fe vit dans un fallon très-magnifi-
que 8l des plus fpacieux. L’or mêlé avec les

couleurs les plus vives y brilloit de toutes
parts. Sept troupesde muûciennes, toutes
plus belles les lunes que les autres , entou-
roient ce fallon ; 8c fept luüres d’or à (cpt
branches pendoient de divers endroits du
plafond , où l’or8z l’azur ingénieu’fement

mêlés faifoient un effet merveilleux. Au
milieu étoit une table couverte de (cpt

rands plats d’or maHif qui embaumoient
. e fallon de l’odeur des épiceries &yde l’an).

bre , dont les viandes étoient allaifonnées.
Sept jeunes dames debout d’une beauté ra-

. vifïante , vêtues d’habits de différentes étof-

fes les plus riches 8c les plus éclatantes en
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couleurs, environnoient cette table. Elles
avoient chacune à la main un éventail, dont
elles devoient (e fervir pourdonner de l’air
à Abou Halïan pendant qu’il feroit à table.

Si iamais mortel fut charmé , ce fut Abou
HaEan lorfqu’il entra dans ce magnifique
fallon. A chaque pas qu’il y faifoit , il ne
pouvoit s’empêcher de s’arrêter pour coui

templer à loifir toutes les merveilles qui le
préfentoient à fa vue. Il le tournoit à tout
moment de côté 8c d’autre “avec un plailir

très-fenûble de la part du calife qui l’obferc
voit très-attentivement. Enfin il s’avança
jufqu’au milieu 8: il le mit à table. Aum-
tôt les (cpt belles dames quiétoient à l’en-
tour, agiterent l’air toutes enfemble avec
leurs éventails , pour rafraîchir le nouveau
calife. Il les regardoit l’une aprèsl’autre; 8:

après avoir admiré la grace avec laquelle
elles s’acquittoient de cet cilice , il leur dit
avec ’un lfou’ris gracieux , qu’il “croyoit
qu’une feule d’entr’elles fuflîfoit pour lui

donner tout l’air dont il auroit befoin ; 8e
il voulut que les lix autresfe miHent à table
avec lui, trois à fa droite 8c les autres à fa
gauche 5 pour lui tenir compagnie. La table
étoit ronde-i, &Abou Halfan les fitlplacer
tom “autour , afin que de quelque côté qu’il

and: latviue , il ne pût rencontrer que des
objets agréables 8: tout divertilliants. i
ï Les lixdames obéirent a: re mirent à tag“
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ble. Mais Abou Hai’i’an ns’apperçut bientôt

qu’elles ne mangeoient point par refpeél
pour lui. Ce qui lui donna «cation de les
fervir lui-même en les invitant à: lesprefq
fan: de manger dans des termes tourd-fait
obligeants. Il leur demanda enfaîte com-
ment elles s’appelloient , & chacune lefaa
tisât fur (a curioûtë. Leurs naniseroient
Cou d’aléa?» , Bouche-de «and, Famdchs

ne , leur dufohil , Piaf/indes yzux , Déli-
mdu cœur. Il fit auiïi la même demande à
la feprieme qui tenoit l’éventail , 8: elle
lui répondit qu’elle s’appelloit Canne :1ch-

cre. Les douceurs qu’il leur dit à chacune
fur leurs noms , firent voir qu’il avoit inti.
.niment d’efprit; 8: l’on ne peut croire
combien cela fervit à augmenter Femme
que le calife,qui n’avoir rien perdu denim,
ce qu’il avoit dit fur ce (niet, avoit déia

conçue pour lui. q » iQuand les dames virent qu’Abou Haï,
fan ne. mangeoit plus : le commandeur des
«cyans , dit l’une en s’adreli’ant mureau»,

ques qui étoient préfents pour fervir, veux
lier au fallon du-deiiert ; qu’on apporteà

BavenElles (e levurent toutes de tableau
génie-temps, .81 ellesprirentadtes [W493
eunuques , l’une un. bafiîn d’or , l’autre une

aiguiere ile-même métal,& la “0&qu
ferviette, 6: [e préfenterent le genette;
une devant Abel: Haifan qui étaiement:
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:5338: lui dohne’rentià laver.- Quand il eut
fait , -il:fe leva, a: à l’imam- un eunuque
“tira laportiere , &ouurit la porte dÎun au-

ne rfallon où il devoit poffer. “
- .Mefrour , qui n’avait pas abandonné l
Alma HaEan , mucha devantlni a Piano.
daïât dans un fallon de pareille grandeur à
calai d’où il fartoit; homélie dinde:
peinturesïes plus excellents maîtres, la:
“au: autrement enrichi. devafemle l’un 6: de
l’autre métal , de 1apis.de pied ,.&r-d’autnes

meubles plus précieux. Il y avoit dunale:
(mon fept mon es de nmûciennes , autres
que celles qui etoient dans lezptcmier fal-
lou ,8: ceszfept vampes ou plutôt ces [cpt
chœursdezmuûque commencerenrunrnon»
mu concettdès qu’AbourHafïan parut. Le
fallon étoit orné de fept autres grands luf-
nès, “8: la table au milieu f: «envason-
verte de reptzgkands bailîns d*or, mnplis
en pyramide de toutesfnnesde fruits de
la bilan les plu: beaux , les mieuxdmiîs
8: les plus txquis;.& à l’entonr-fcptmmèt
ieune’dames , chacune avec un:âventailà
la main qui farpalïoient les premier“
beauté, 1-57 w Ïx-’. k.-

Ces. nonnain. ubiatsiemrent Alun.“
(aux dans uneadmiràtion mdr: qu’au-
paravm,vr&4irmqu*æn.s’.ar tLil.donua
desmanlueszplus fenübles de ’Ta’furpuife à

derfon «caillement, Il s’avançalenlinjuf-
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qu’à la table; 8c après qu’il s’y fut alEs , 6;

qu’il eut contemplé les (Cpt dames à (on aire
l’une après l’autre , avec un embarras qui
marquoit qu’il ne’favoit à laquelle il devoit
donner la préférence-5 il leur ordonna de
quitter chacune leur éventail, de le met-
tre à table, 8c de manger avec lui, en di-
fant que la chaleur n’était pas allez incoms
mode pour avoir befoin de leur miniflaere.

- Quand les dames. fe furent placées àvla
droite &“à la gauche d’Abou Hafïan ,I il
voulutravant touteschofes (avoir comment
elles s’appelloient , 8c - il apprit qu’elles
avoient chacune un nom différent des noms
desvfept dames du premiernfallon , arque
ces noms lignifioient de même quelquesper-
feélion de l’ameïou del’efprit-qui les diflin-

guoit les unes d’avec les autres. Cela luiplut’
extrêmement; 8; il le fit connoître par les
bons mots qu’il dit enconeà cette occafîon;
en leur pr’éfentaht l’une après [fautres des-

feuits de:chaque ’baflin. Mangez cela pour
l’amour de moi , dit-il à Chante des-cœurs

u’il avoit à fa droite, en lui préfentant une
ne , &rendez plus fupportables les chaî-

nes que vous me faites porter depuis le mor
ineht que ie-vous ai vue.-Et eucpréfen’tant
un railin à Tourinent de l’aine :a Prenez“
raiiin, dit-il , à la charge que vous ferez
tellu- bientôt le’s tourments que i’endure
pour l’amour de Vous; ô: ainâ des autres

dames.
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dames. Et par ces endroits Abou Haiïanl
faifoit que le calife , qui étoit fort attaché.
à toutes [es aâions 8c à toutes (es parolesg
(e (avoit bon gré de pins en plus, d’avoir,
trouvé en lui un homme qui le divertiEoit,
ti agréablement ,8: qui lui avoit donné
lieu d’imaginer le moyen de le1 cormoitre,

plusàfondt I . p , 4 iQuand Abou HaiTan eut mangé de tous
ies fruits qui étoient dans les baffms , ce qui
lui plut relou [on goût, il (e leva; 84 aqui-.
tôt Mefrour, qui ne l’abandonnoit pas,
marcha encore devant lui, Se l’introduiûr
dans un troifieme fanon , orné , meublé 8c
enrichi auHi magniûquement que les deux
premiers. .

Abou HaiÏan y trouva (cpt autres chœurs
demuûque, 8: (cpt autres dames autour
d’une table couverte de fept baiîins d’or ,

remplis de confitures liquides de différentes
coulai-1:56: de pluGeurs façons. Après avoir
jetté les yeux de tout côté avec une noue
velle adnùration,,il s’avança jufqu’à la :31

bic au bruit harmonieux des feptchœurs de
mufi lelqni greffa des qu’il s’y fut mis., Les
fept A tines, s’y mirent 2mm à fes côtés par

[surnomma &C comme il ne pouvoit leur
faire la même honnêteté de les fervir qu’i

avoit faite aux autres,il ies pria de (e ChOk
far elles»mêmes les confitures qui feroient
je plus à leur goût. Il s’informa auüî de leur:

Tarn: IV. a ’ C
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noms qui ne lui plurent pas moins que les
noms des autres dames par leur diverüté ,
8: qui’lui fOurnirent une nouvelle matiere
de s’entretenir avec elles, 8c de leur-dire
des douceurs qui leur firent autant de plai-
iir qu’au calife qui ne perdoit rien de tout
te qu’il- difoif.’ l ’

Le jpur commençoit à finir, lorfqu’Abou

Baffan fut. conduit dans le quatrieme fal-
lon. Il étoit orné, comme les autres, des
meubles les plus magnifiques 8c les plus
précieux. Il y avoit aufïi fept grands luttres
d’or qui (e trouverent remplis de bougies
allumées, 8: tout le fallon éclairé par une
quantité prodigieufe de lumieres qui y fai-
foient un effet merveilleux 8l furprenant.
On p’avoit rien vu de pareil dansles trois
autres, parce qu’il n’en avoit pas été be-

foin. AbOu Haffan trouva encore dans ce
dernier fallon , ecmme il avoit trouvé dans
les trois autres, fept nouveaux choeurs“ de
muficiennes’, qui. concertoient toutes en-
fèmble d’une maniere plus gaie que dans
les autres Tallons , 8: qui (embloient infpi-
ter une plus grande joie. Il vit aufli fept
àutres dames qui étoient“ ebout autour”
d’une table autïi couverte deTept’bÏaflins
d’or remblis de gâteaux feuilletés , de iou-

tes fortes de confitures feehes 8c de toutes
“autres chofes propres à exciter à boire.
Mais ce qu’Abou Hafl’an y appel-gut, qu’il
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n’avait pas vu aux autres (allons, c’étoit
un buffet de fept grands flacons d’argent
pleins d’un vin des plus exquis, 8; de fept
verres (le cryftal de roche d’un très-beau
travail auprès de chaque flaconu

Jufques-là, c’eû-à-dire dans les trois
premiers fallons, Abou Haflan n’avoir bu
pue de l’eau, felon la coutume qui s’obo
erve à Bagdad , arum-bien parmi le peuple

8c dans les ordres fupérieurs, qu’à la cour-
du calife, où l’on ne boit le vin ordi-
nairemenr que le foir. Tons ceux qui en
ufent autrement, (ont regardés comme des
débauchés, 8l ils n’ofent (e montrer de
jour. Cette coutume cit d’autant plus loua-
ble , qu’ont a befoin de tout (on bon feus
dans la journée pour. vaquer aux affaires;
&que pardlà , comme on ne boit du vin
que le loir, on ne voit pas d’ivrognes en
plein iour caufer du défordre dans les rues
de’cette ville. -
’ Abou Haffan’ entra donc dans ce quatrie-
me fallon; 8c ils’avança iufqu’à la table.
Quand il s’y fut aflis , il demeura un grand
efpace de temps comme en extafe, à admio.
ter les (cpt dames qui étoient autour de
lui ; en les trouva plus’belles que Celles-
qu’il avoit vues dans les autres (allons; Il eut
envie de favoir les noms de chacune en par-
ticulier: Mais comme le grand bruit de
la mutique, 8: fur-“tant les tambours de.

C ij ’
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bafoue, dont On iouoir à chaque chœur,
ne lui permenoient pas de (e faire entent,

’* dre , il frappa des mains peut la faire caller,-
8; allfîictôt il fe lit un grand filence.

Alors en prenant par la main la dame
qui étoit plus près de lui,và (a droite , illa
fit affeoir; 8: après lui avoir préfenté d’un

gâteau feuilleté , il lui demanda comment.
elle s’appelloit: Commandeur des croyans ,7

I répondit la dame , mon nom cil Bouquet de
Parles. On ne pouvoit vous donner un nom
plus convenable , reprit Abou Ham“) , 8c
qui fît mieux connoîtr-e ce que vous valez;
fans blâmer néanmoins celui qui vous Fa:

l donné , je trouve que, vos belles dents effa-
cent la. plus belle eau de toutes les perles

» qui foient au monde. Bouquet-de perles,
ajouta-nil , puifque c’eû votre nom , obli-
gaz-moi de prendre un verre 8l de m’apo-
porter à boire de votre bellemain.

La dame alla aufïî-tôt au buffet, 8: roc,
vint avecnn verre plein de vin qu’elle pri-
fenta à Abbu HalIan d’un air tout gracieux;
Il le pritlavec plaifir; G: la regardant paf-
fionnément: Bouquet de perles, lui dit-il ,
3e bois à; votre famé ;4 ievous prie de Vous
en verfer amant, 8: de me faire raifon. En:
conrnvvîte au bulïet. 8c revint le vertezà
la. mais»; mais avant de boire, machinal:
une :chanfon , l qui ne le ravit! pas moins
par :fa. ,muveauté que peut l6 phasmes

l
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(l’une voix qui le furprit encore davan-
page.

Abou Halïan, après avoir bu, choilit ce
qui lui plut dans les baliins 8: le préfenta à
une autre dame qu“il fit alïeoir auprès de
lui. Il lui demanda aufii (on nom. Elle ré-
pondit qu’elle s’appelloit Étoile du matin.

Vosbeaux yeux , reprit- il, ont plus d’éclat
8: de brillant que l’étoile dont vous portez
le nom. Allez 5C faites.moi le plailir de
m’apporter à boire : ce qu’elle tir fur le
champ de la meilleure grace du monde. Il. D
en nia de même envers la rroifieme dame ,

qui le nommOit Lamier: du Jour, 6.: de mê-
me iufqu’à la feptieme , qui toutes lui ver-
ferent à boire avec une fatisfaâion extrême
du calife.
r Quand Abou HalTan eut achevé de boire

autant de coups- qu’il y avoit de dames ,
’ Bouquet de perles, la premiere à qui il s’éo

toit adrefïé, alla au buffet prit un verre
qu’elle remplit de vin, après y avoir ietré
une pincée de la poudre dontle calife s’é-
toit fervi le iour précédent, 8: vint le lui
préfenter: Commandeur des croyans, lui
dit-elle, je fupplie votre majeflé par l’in-
térêt que je prends à la confervation de fa
famé , de prendre ce verre de vin , 8: de me
faire la grate, avant de le boire, d’enten-
dre une chanfon , laquelle , li j’ofe me flat-
ter, ne lui déplaira pas. Je ne l’ai faire que

C iij
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d’aujourd’hui, 81 je ne l’ai encore chantée

à qui que ce fait.
Je vous accorde cette grace avec plaifir,

lui dit Abou HalTan en prenant le verre
qu’elle lui préfentoit, à: je vous ordonne
en qualité de commandeur des croyansl, de
me la chanter , perfuade’ que je fuis qu’une
belle performe comme vous n’en peut faire
que de très-agréables 8c pleines d’efprit.
La dame prit un luth , 8C elle chanta la chan-
fon en accordant (a voix au (on de cet inf-
trument avec tant de julletïe , de grace 8:
d’exprefiion, qu’elle tint Abou Haiïan com.

me en extafe, depuis le commencement
iufqu’à la En. Il la trouva fi belle, qu’il la
lui lit répéter un feconde fois, 81 il n’en fut

pas moins charmé que la premiere fois.
Quand la dame eut achevé , Abou Haf-

fan, qui vouloit la louer comme elle le mé-
ritoit , vuida le verre auparavant tout d’un
trait. Puis tournant la tête du côté de la
dame comme pour lui parler, il en fut em-
pêché par la poudre , qui fit fon effet fi lu-
bitement, qu’il ne lit qu’ouvrir la bouche
en bégayant. Aufïi-tôt fes yeux le ferme-
rent; 8c en lamant tomber fa tête jufques
fur la table comme un homme accablé de
fommeil , il s’endormit aulii profondément
qu’il avoit fait le jour précédent environ à

la même heure, quand le calife lui eut fait
prendre de la même poudre; 8c dans le
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même iniiant une des dames qui étoit au-
près de lui, fut ailiez diligente pour me-
voir le verre qu’il laiffa tomber de (a main.
Le calife qui s’étoit donné lui-même ce di-

vertifïement avec une fatisfaélion air-delà
de ce qu’il s’en étoit promis, 8c qui avoit
été fpeélateur de cette derniere fcene , aum-
bien que de toutes les autres qu’Abôu Hai-
fan lui avoit données, fortit de l’endroit où
il étoit, à: parut dans le [alleu tout joyeux
d’avoir fi bien réufli dans ce qu’il avoit
imaginé. Il commanda premièrement qu’on
dépouillât Abou Hafïan de l’habit de calife
dom on l’avait revêtu le matin , 8l qu’on
lui remit celui dont il étoit habillé il y avoit
vingt-quatre heures , quand l’efclave qui
l’accompagnoit l’avoit apporté en foui pa-
lais. Il fit appeller enfuite le même efclave,
86 quand il le fut préfenté: Reprends cet
homme ,5 lui dit-il, &z reporte-le chez. lui
fur (on fofa fans faire de bruit; 8c en te re-
tirant , laide de même lai porte’ouvei’te.

L’efclave ’prit Abou Haffan , l’empoirta

par la porte (ecrete du palais, le remit chéz
lui comme le calife lui avoit ordonné , 8:
revint en diligence lui rendre compte de ce
qu’il avoit fait. Abou Hafïan, dit alors le
calife , avoit foirhaité d’être calife pendant
un jour feulement, pour châtier l’iman de
la marquée de (on quartier 8c les quatre
(cheikhs Ou vieillards dont la conduite ne

C iv A l
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lui plaifoit pas; je lui ai procuré le moyen
En le fatisfaire, 8: il doit être content fur

in article. ’Î ’ Abou Halïan remis fur fou lofa par l’ef-
*èlave, dormitjufqu’au lendemain fort tard ,
I: il ne s’éveilla ue quand la poudre qu’on
“avoit jenée dans eidernîer verre qu’il-avoit

’bu , eut fait tout fan aïet. Alors en ouvrant
îles yeux , il fut fort furpris de (e voir chez
jlui. Bouquet de perles, Étoile du matin,
Aube du jour, Bouche de Corail , Facede

flune, s’écria-vil , en appellant les dames
du palais qui lui avoient tenu compagnie ,

Chacune par leur nom , autant qu’il put s’en
fouvenir, où êtes vous? venez, approchez.
L Abbu Halle!) crioit de route fa force. Sa
inerepqui l’entendit de (on appartement,
accourut au bruit; se en entrant dans fa
chambre à Qu’avez-vousdonc, mon fils ,
lui demanda-belle? que vous cil-il arrive“?

A des paroles , Abou Haffan leva la été; I
Ç: en regardant la mere fièrement 85 avec

Î’mépris : Bonne femme , lui demanda-t-il

“à fon tour, qui cil donc celui que tu ap-
ipelles ton fils?
a C’efl vous même , répondit la mere avec
, beaucoup de douceur; n’êtesvous pas Abou
eHafi’an mon fils? Ce feroit la chofe du
“mumie “la plus linguliere , que vous l’enf-

jiliez oublié en li peu de (emps.
’ “Moi ton fils! vieille exécrable! reprit
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Abou Halian , tu ne fais ce que tu dis , (Sc
tu es une menteufe.

Je ne fuis pas l’Abou Haffan que tu dis,
je fuis le commandeur des croyans.

Taifez-vous, mon fils, repartit la mare,
vous. n’êtes pas (age; on vous prendroit
pour un fou 6 l’on vous entendoit.

Tu es une vieille folle toi-même, repli-
qua Abou HalTan, ë; je ne fuis pas fou
comme tu le dis: je te répete que je fuis le
commandeur des croyans , à; le vicaire en
terre du maître des deux mondes.

Ah, mon fils l s’écria la mere, cil-il pof-
fible que vie vous entende proférer des pa-
roles qui marquent une (i grande aliéna-
tion d’efprit? Quel malin génie vous ob-
fede pour vous faire tenir un fembla’ble
difCOurs P Que la bénédiâion de Dieu (oit
fur vous, à: qu’il vous délivre de la mali-

’gnîté de (antan. Vous êtes mon fils Abou

HaKan, 8c le fuis votre mere.
Après. lui avoir donné toutes les mar-

ques qu’elle pu! imaginer pour le faire ren-
trer en lui-même, 85 lui faire voir qu’il
étoit dans l’erreur : Ne voyez-vous pas,
continua-belle, que cette chambre où

“vous êtes cil la vôtre , ô: non pas la cham-
bre d’un palais, digne d’un commandeur
des doyens, 6e que vous ne l’avez pas
abandonnée depuis que vous êtes au monde
en demeurant inféparablemem avec moi?

C Y
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Faites bien réflexion à tout ce que je vous
dis; 8: ne vous allez pas mettre dans Pinta»
gination des choies qui ne (ont pas 8c qui
ne peuvent pas être z encore une fois, mon
fils , penfez-y férieufement.

Abou Harfan entendit paifiblement ces
remontrances de fa mere , 85 les yeux hait?
(ès, 8c la main au bas du vifage, comme
un homme qui rentre en lui-même pour
examiner la vérité de tout ce qu’il voit 85
de ce qu’il entend z Je crois que vous avez
raifon, dit-il à (a mere quelques moments
après, en revenant comme d’un profond
fommeil, fans pourtant changer de poflure;
il me femble , ditoil , que je fuis Abou Ha!-
fan , que vous êtes ma mere , 8c que je fuis
dans ma chambre. Encore une fois, ajouta-
t-il en jettant les yeux fur lui 8: fur tout
ce qui (e préfentoit à fa vue , je fuis Abou
Hafïan , je n’en doute plus; 8c je ne com-
prends pas, comment je m’étoismis cette

rêverie dans la tête. L
La mere crut de bonne foi que ion fils

étoit guéri du trouble qui agitoit (on efprit
8: qu’elle attribuoit à un fonge. Elle fe pré-

paroit même à en rire avec lui 5; à l’inter.
roger fur ce fonge, quand lout-àcoup il fe

- mit fur (on féant; 8c en la regardant-dentu-
-vers: Vieille fox-clerc , Vieille magicienne,
dit-il, tu ne fais ce que tu dis: je ne fuis
pas ton fils, ô: tu n’es pas ma mere. Tu te
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I trompes toi-même, 8cm veux m’en faire
accroire. Je te dis que je fuis le comman-

’ rieur des croyans, 8: tu ne me perfuaderas
pas le contraire.

De grace, mon fils , recommandez-vous
à Dieu, 86 abüenez-vous de tenir ce lan-
gage , de crainte qu’il ne vous arrive quel-
que malheur; parlons plutôt d’autre chofe,
8c lamez-moi vous raconter ce qui arriva
hier dans notre quartier à lliman de notre
mofquée ô: à quatre (cheikhs de nos voi-
Iins. Le iuge de police les fit prendre; 8c
après leur avoir fait donner en la préfence
à chacun ie ne fais combien de coups de
nerf de bœuf, il fit publier par un crieur
que c’était là le châtiment de ceux qui fe
mêloient des affaires qui ne les regardoient
pas, 8c qui le faifoient une occupation de
jetter le trouble dans les familles de leurs
voifms. Enfuite il les fit promener par tous
les quartiers de la ville avec le même cri,
8c leur fit défenfe de remettre jamais le
pied dans notre quartier. à i’ ’. ’

La mere d’Abou Hall’an qui ne pouvoit
s’imaginer que (on fils eût eu quelque part
à l’aventure qu’elle lui racontoit, avoit ex-
près changé de difcours , ô: regarde le récit p
de cette affaire comme’un moyen capable
d’effacer l’impreliion fantaüique ou elle le

voyoit, d’être le commandeur des moyens.
Mais il en arriva tout autrement; 8: Ce

. C . -.
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récit, loin d’effacer l’idée qu’il avoit tou-

jours d’être le commandeur des’ croyans,
ne fervit qu’à la lui rappeller 8: à la lui
graver d’autant plus profondément dans (en
imagination, qu’en effet elle n’étoit pas
fantaûique , mais réelle; t

Aufli (lès qu’Abou Haffan eut entendu ce
récit Je ne fuis plus ton fils, ni Abox: Hall

1 fan, repritdl, je fuis certainement le comv
’ mandeurçdes croyans, je ne puis plus en
, douter après ce que tu viens de me racon-i
ter toi-même. Apprends que c’efl par mes
j ordres que l’iman 81 les quatre (cheikhs ont

été châtiés de la maniera que tu m’as (lit.

Je fuis donc véritablement le commandeur
des croyans , te dis-je; 5l celle de me dire

Qque c’eü un rêve. Je ne dors pas , 6: j’étois

’aufïi éveillé que je le fuis en ce moment

que je te parle. Tu me fais plailir de me
confirmer ce que le juge de police à qui

j’en avois donné l’ordre , m’en; rapporté:
Jc’e’fÏ-àëdire, que mon ordre a été exécuté

.Iponâuellement; 8c j’en fuis d’autant plus
Ç réjoui, quecetima’n à: ces quatre [cheikhs
’font de francs hypocrites. Je voudrois bien
[lavoir-qui m’a porté en ce lieu-ci. Dieu
lioit loué de tout: ce qu’il y a de tirai , c’efl

laque je fuis très-certainement le comman-
Îldeur des ’croyans’; à toutes tes raifons ne
 ..’ni.e“peJrü1acleront pas le contraire;- u A

V La men: gui ne potivondeviner , ni me-
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me s’imaginer pourquoi (on fils (enterroit
fi fortement 8c avec tant d’aflurance , qu’il

étoit le commandeur des Croyans, ne douta
plus qu’il n’eût perdu l’el’prit en lui enten-

dant dire des citoles qui étoient dans (on
efprit au-delà de toute croyance, quoi-
qu’elles euKent leur fondement dans celui
d’Abou HalTan.-Dans cette penfée; Mon
fils , luidit-elle , ie prie Dieu qu’il ait pitié
de vous , ô: qu’il vous faffe miféricortle.
Cella, mon fils , de tenir un difcours fi
dépourvu de bon feus. Adrcflizz- vous à
Dieu ; demandez lui qu’il vous pardonne ,
8e vous faire la grace de parler comme un
homme raifonnable. Que diroit-on de
vous, fi l’on vous entendoit parler ainfi ?
Ne lavez-vous pas que les murailles ont des

oreilles P IDe fi belles remontrances , loin d’adou.
cir l’efprit d’Abou Halran , ne fervirent
qu’à l’aigrir encore davantage. lls’emporta

contre (a mere avec plus de violence. Vieil-
le, lui ditoil, je t’ai déja avertie de te taire:
fi tu continues davantage , je me leverai &
je te traiterai de maniera que tu t’en relien-
tirastOut le relie de tes jours. Je fuis le ca-
life , le commandeur des croyans,-& tu
dois me croire quand je le dis. I

Alors la bonne dame qui vit qu’Abou
Hallan s’égare-h de plus en plus de fort bon
feus plutôt que d’y rentrer , s’abandonna
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aux pleurs 8: aux larmes; 8: en (e frap-
pant le vifage 8c la poitrine , elle faifoit des
exclamations qui marquoient (on étonne°
ment 8: fa profonde douleur de voir [On
fils dans une li terrible aliénation d’efprit.

Abou HafTan, au lieu de s’appaifer 8: de
le lamer toucher par les larmes de fa mere ,
s’oublia lui-même au contraire jufèlu’à per-

dre envers elle le refpeét que la nature lui
infpiroit. Il (e leva brufquement , il (e faifit

d’un bâton; 8: venant à elle la main levée

comme un furieuszaudite vieille, luiditu
il dans (on extravagance 8c d’un tonà don-
ner de la terreur à tout autre qu’à une mere
pleine de tendrefTe pour lui , dis-moi tout
à l’heure qui je fuis. “

Mon fils, répondit la mere en le regar-
dant tendrement , bien loin de s’effrayer ,
“je ne vous crois pas abandonné de Dieu inf-
qu’au point de ne pas connoître celle qui
vous a mis au monde , 8: de vous mécon-
noître vous-même. Je ne feins pas de vous
dire que vous êtes mon fils Abou HafTan,
8c que vous avez grand tort de vous arro-
ger un titre qui n’appartient qu’au calife
Haroun Alrafchid votre fouverain feigneur
8: le mien; pendant que ce monarque nous
comble de bien , vous 8: moi , par le pré-
fent qu’il m’envoya hier. En effet il faut
que vous fachiez que le grand-vifir Giafar
prit la peine de venir hier me tiouver ; 8c
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qu’en me mettantentre les mains une bourfe
de mille pieces d’or, il me dit de prierDieu
pour le commandeur des croyans qui me
faifoit ce préfent. Et cette libéralité ne vous
regarde-t-elle pas plutôt que moi qui n’ai
plus que deux jours à Vivre?

A ces paroles, Abou Hallan ne (e pofféda
plus. Les circonliances de la libéralité du
calife que (a mere venoit de lui raconter ,
lui marquoient qu’il ne fe trompoit pas , 6c
lui perfuadoient plus que jamais qu’il étoit
le calife, puifque le vifir n’avoir porté la
bourfe que par (on ordre. Hé bien , vieille
forciere, s’écria-t il , feras-tu convaincue
quand je te dirai que c’el’t moi qui t’ai en-

voyé ces mille pieces d’or par mon grande
vilir Giafar qui n’a fait qu’exécuterl’ordre

que je lui avois donné en qualité de com-
mandeur des croyansi Cependant, au lieu «
de me croire , tu ne cherches qu’à me faire
perdre l’efprit par tes contradiâions, 8: en
me foutenant avec opiniâtreté que je fuis
ton fils. Mais je ne bifferai pas long-temps
ta malice impunie. En achevant ces paro-
les, dans l’excès de (a frénéfie , il fut airez

dénaturé pour la maltraiter impitoyable-
ment avec le bâton qu’il tenoit à la main.
I La pauvre mere qui n’avoir pas cru que
fon fils palTeroit li promptement des menai-
ces aux a&ions , fe (entant frappée, fe mit
à crier de toute fa force au feeours ; 8c jul-
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qu’à ce que les voifîns fuirent accourus,
Abou HafTan ne cefToit de frapper, en lui
demandant à chaque coup:Suis-je com-
mandeur des croyans? A quoi la mare ré-
pondoit toujours ces tendres paroles: Vous
êtes mon fils.

La fureur d’Abou HafTan commençoit un

peu à fe rallentir quand les voifins arrive-
rent dans fa chambre. Le premier qui (e
préfenta , (e mit arum-tôt entre (a mereôc
lui ; 8c après lui avoir arraché fou bâton
de la main: Que faites-vous donc , Abou
HalTan,lui dibil? Avez vous perdu la crainte
de Dieu 8: la raifon? Jamais un fils bien
né comme vous , a-t-il olé leverla main fur
fa mere? Et n’avez-vous point de honte
de maltraiter ainfi la vôtre, elle qui vous
aime fi tendrement?
A Abou Hafïan encore tout plein de (a fu-
yreur, regarda celui qui lui parloit fans lui
rien répondre; ô: en iettant en même temps

les yeux égarés fur chacun des autres voi-
fins qui l’accompagnoient : Qui e11 cet Abou
Halïan dont vous parlez, leur demand’ -
tfil P lift-ce moi que vous appellez de ce
nom? Î I “’ ’
t . Cette demande déconcerta un peu les.
voifins. Comment, repartit celui qui ve-
noitdelui parler,vous ne reconnoifTez donc
pas-la femme que voilà pour celle qui vous
a élevé, 8: avec qui nous vous avons tou;



                                                                     

C antes luxées. 6 5
jours vu demeurer , en un mot, pour vo-
tre mere? Vous êtes des impertinents, re-
pliqua Abou Hafïan , je ne la connois pas ,
ni vous non plus, 8c je neveux pas la con-
noître. Je ne fuis pas Abou Haffan, ie fuis
le commandeur des croyans ; 8c fi vous

,l’ignorez , je vous le ferai apprendre à vos
dépens. “

A ce difcours d’Abou Haffan , les voifins
’ ne douterent plus de l’aliénation de (on ell-

prir. Er pour empêcher qu’il ne fe portât’à

des excès femblables à ceux qu’il venoit de

commettre contre (a mere , ils (e faifirent
“de fa perfOnne malgré (a réfiflance , à; ils
le lierentde“ maniere qu’ils lui ôterenr l’u-

fage des bras , des mainsëz des pieds; En
cet érat’ 8c hors d’apparence de pouvoir

nuire , ils ne iugerent pas ce endam à pro.
pas de le lamer feu] avec. a mere. Deux

4 de lacompagnie le détacherent,’& ancrent
’ en diligence àl’hô’pital des fousavem’r le

concierge de ce qui (e pafïoit. Il y vint anili-
tôt avec les voilins , accompagné d’un bon

nombre de les gens, char ès de chaînes ,
de menores 8c d’un nerfde œuf. q

A leur arrivée , Abou Halfan qui ne S’at.
tendoit à rien moins qu’à un appareil fi jaf-
freux , fil: de grands efforts pour fe débar-
rafTer; mais le concierge qui s’étoit fait
donner le nerfde bœuf, le mit bientôt à
la raifon par deux ou trois coups bienuap-
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pliques qu’il lui en déchargea fur les épair-

les. Ce traitement fut li fenfible à Abou
Haffan, qu’il le contint,&que le concierge
8: fes gens firent de lui ce qu’ils voulurent. au
Ils le chargerent de chaînes 8L lui applique-
rem les menotes 8c les entraves; 8c quand
ils eurent achevé , ils le tirerent hors de
chez lui, 8c le conduifirent à l’hôpital
des fous.

Abou Hall’an ne fut pas plutôt dans la rue
qu’il (e trouva environné d’une grande
foule de peuple. L’un lui donnoit un coup
de poing , un autre un faufilât; 8c d’autres
le chargeoient d’injures, en le traitant de
fou, ’d’infenfé 8c d’extravagam. .

A tous ces mauvais traitements : Il n’y
a, difoit-il ,lde grandeur ô: de force qu’en
Dieu très-haut 8e tout-puilïant. On veut
que je fois fou, quoique je fois dans mon
bon fens; je foutïre cette injure 8e toutes
ces indignités pour l’amour de Dieu.

Abou Halïan fut conduit de cette ma-
niere jufqu’à l’hôpital des fous. On l’y lo-

gea, 8: on l’attacha dans une cage de fer;
8: avant de l’y enfermer, le concierge en-
durci à;éette terrible exécution , le régala

fans pitié de cinquante coups de nerf de
bœuf fur les épaules 8c fur le dos, ô: con-
tinua plus de trois femaines à lui faire le
même régal chaque jour, en lui répétant
ces mêmes mots chaque fois: Reviens en

f
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ton bon feus , 8c dis fi tu es encore le com-
mandeur des croyans.

Je n’ai pas befoin de ton confeil, ré-
pandit Abou HafTan , je ne fuis pas fou;
mais û j’avais à le devenir , rien ne feroit
plus capable de me jetter dans une li grande
difgrace , que les coups dont tu m’affom-
mes.

Cependant la mere d’Abou HafTan venoit
voir (on fils réglément chaque jour; 8c elle
ne pouvoit retenir les larmes , en voyant
diminuer de jour en jour fou embonpoint
8: fes forces , 8c l’entendant le plaindre 8c
foupirer des douleurs qu’il fouffroit. En
effet, il avoit les épaulesLle dos 8c les
côtés noircis 8L meurtris; 5c il ne [avoit
de quel côté fe tourner pour trouver du
repos. La peau lui changea même plus
d’une fois, pendant le temps qu’il fut re- l
tenu dans cette effroyable demeure. Sa
mere vouloit lui parler pour le confoler ,
5c pourtâcher de fonder s’il étoit toujours
dans la même lituation d’efprit fur fa pré-
tendue dignité de calife 8c de commandeur
des croyans. Mais toutes les fois qu’elle
ouvroit la bOuche pour lui en toucher
quelque chofe , il la rebutoit avec tant de
furie, qu’elle étoit contrainte de le laitier,
à: de s’en retourner inconfolable de le voir
dans une. ti grande “opiniâtreté.

Les idées fortes 8c fenfibles qu’Abou
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-Haflan avoit confervées dans (on efprit,

de s’être vu revêtu de l’habillement de ca-
life, d’en avoir fait efeétivement les fonc-
tions , d’avoir ufé de [on autorité, d’avoir
été obéi ô: traité véritablement en calife,

.8: qui l’avoient perfuadé à (on réveil qu’il
’ l’étoit véritablement, 8:. l’avaient fait per-

iifier (i long-temps dans cette erreur, com-
mencerent infenfiblement à s’effacer de fou

efprit. . lSi j’étois calife de commandeur des
croyans , fe difoit-il quelquefois à lui-
même , pourquoi me ferois.je trouvé chez
moi en me réveillant, &revêtu de mon
habit ordinaire? Pourquoi ne me ferois-je

* pas vu environné du Chefdes eunuques, de
tant d’autres eunuques , 8c d’hne fi greffe
foule de belles dames? Pourquoi le grand-
vifir Giafar que j’ai vu à mes pieds, tant
d’émirs , tant de gouverneurs de provin-

ces, à: tant d’autres omciers dont je me
fuis vu environné, m’auroient-Uils aban-
donné? Il y a longtemps, fans doute ,
qu’ils m’auroiem délivré de l’état pitoya-

ble où je fuis, fi j’avoisquelqu’autorité fur
eux. Tout cela n’a été qu’un fonge, à: je ne

dois pas faire dili’iculté de le croire. J’ai
«commandé , il efi vrai, au juge de police
de châtier l’imam 86 les quatre vieillards
de fort confeil; j’ai ordonné au grandavifir
Giafarde porter mille pieces d’or à ma me-

- au“; N
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re , 8: mes ordres ont été exécutés. Cela .
m’arrête,.& je n’y comprends rien. Mais.
combien d’autres chofes y ant-il que je ne,
comprends pas , 8: que je ne comprendrai
jamais? Je m’en remets donc entre les
mains de Dieu qui fait 8e quiconnoît tout.

Abou Hafl’an étoirencore occupé de ces“

penfées &de ces fentiments, quand fa mere
arriva. .Elle le vit fi exténué 8: fi défaitl
qu’elle en verfa des larmes plus abondam-
ment. qu’elle n’avoir encore fait jufqu’alors.

Au milieu de fes fanglots, elle le falua du
falut ordinaire , 8: Abou Haffan le lui ren-
dit , contre fa coutume depuis qu’il étoit
dans cet hôpital. Elle en prit un bon au-
gurezHé bien , mon fils , lui dit-elle, en
drayant fesjlarmes , comment vous trou.
vez-vous î En quelle afïiette cil votre ef-
prit? Avez vous renoncé à toutes vos fan-
taifies,& aux propos que Ieldémon vous

avoit ingérés? l
Ma mere, répondit Abou Hafran d’un

fens maffia 85 fort tranquille , 8c d’une ma.
niere qui peignoit la douleur qu’il reflem
toit des excès auxquels il s’était porté con-
tr’eile, je, recannois mon égarement, mais
je vous, prie de ’mejpardonner le crime
exécrablegque je dételle t8: dont je fuis
coupable entiers ivous... Je fais la même
priere à nos voifins , à calife du fcandale
que je leur ai donné. J’ai été abufé par un

’/
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fonge; mais un fonge fi extraordinaireôé’
fi femblable à la vérité , que jepuis met-
tre en fait, que tout autre que m’oi , à qui
il feroit arrivé , n’en auroit pas été moins
frappé, 8c feroit peut-être tombé dans de
plus grandes extravagances que vous ne
m’en avez vu faire; J’en fuis encore fi fort

troublé, au moment que je vous parle,
que j’ai de la peine’à me perfuader que ce
qui m’eft arrivé, en foi! un , tant il a de”
rèffemblance à ce qui fe patIe entre des
gens qui ne dorment pas.

Quoi qu’il en (oit, je le tiens 6: le veux
tenir confiamment pour un fonge 8c pour
une illution. Je fuis même convaincu que
je ne fuis pas ce fantôme de calife 8c de
commandeur des croyans, mais Abou Haf-’
fan votre fils, de vous , dis-je, que j’ai tou-
jours honorée , jufquià ce jouer fatal, dont
le fouvenir me couvre de confufion; que
j’honore 8e que j’honorerai toute ma vie

comme je le dois. t i’ A ces paroïes (i (agesôz f1 fenfées, les
larmes de douleur , deicompafîion 5l d’af-

- maion que la mere d’Abou Hàffan verroit
A depuis f1 long-temps, le changerent en lat-i

mes de joie, de confoiation 8c d’amour
tendre pour fan. cher’îfils qu’elle renoua

.voit. Mon fils, s’écria/belle toute tranf-’
portée de plaifir; je ne me fens pas moins
ravie de contentement Sc de fatisfaâion à
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vous entendre parler li raifonnablement,
après ce qui s’efl parlé, que fi je venois de

vous mettre au monde une féconde fois.
Il faut que je vous déclare ma penfée fur
votre aventure, 8c que je vous faire remar-
quer une chofe à quoi vous n’avez-peut-

tre pas pris garde. L’étranger que vous
aviez amené un foir pour louper avec vous,
s’en alla fans fermer la porte de votre cham.

r bre , comme vous lui aviez recommandé;
8: je crois que c’efl ce qui a donné occa-
lion au démon d’y entrer 8: de vous jette:
dans l’afl’reufe illufion où vous étiez. Ainfi ,

mon fils , vous devez bien remercier Dieu
de vous en avoir délivré, 84 le prier de
vous préferver de tomber davantage dans
les pieges de l’efprit malin.

Vous avez trouvé la fource de mon mal,
répondit Abou Haffan, 8: c’ell iufÏement
cette nuit-là que j’eus ce fonge qui me ren-
verfa la cervelle. J’avais cependant averti
le marchand exprefTément de fermer la
porte après lui, 8c je connois à préfent
qu’il n’en a rien fait. Je fuis donc perfuadé

avec vous que le démon a trouvé la porte
ouverte,’ qu’il eR’entré, 8: qu’il m’a mis ’

toutes ces fantaifies dans la tête. Il faut
qu’on ne lâche pas à MoulToul , d’où venoit

ce marchand , comme nous femmes bien
convaincus à Bagdad que le démon vient
caufer tous ces longesfâcheux qui nous in-

O
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quietent la nuit quand on laifTe les chante.
bres où l’on couche ouvertes. Au nom de
Dieu , ma mere, puifque par lagrace de,
Dieu, me. voilà parfaitement revenu (lue
trouble où j’étois , je vous fupplie, autant
qu’unfîls peut fupplier une aufli bonne
mere que vous l’êtes , de me faire fortir au
plutôt de cet enfer,& de me délivrer de-la
main du bourreau qui abrégera mes jours
infailliblement, fi j’y demeure davantage.“

La mere d’Abou Hafïan, parfaitement
confole’e 8: attendrie de voir qu’Abou Haf-

fan étoit revenu entièrement de la folle
imagination d’être calife, alla fur le champ
trouver le concierge qui l’avoir amené, 8c
qui l’avoir gouverné jufqu’alors; 8l dès
qu’elle “lui eut affuré qu’il étoit parfaite-

ment bien rétabli dans fon bon (ens, il
vint, l’examina, 8c le mit en liberté en fa

préfence. .Abou HalTan retourna chez lui, 8l il y,
demeura plulieurs iours , afin de rétablir fa
famé partie meilleurs aliments que ceux
dont il avoit été nourri dans l’hôpital des
fous. Mais dès qu’il eut à-peu-près repris
les forces , 8l qu’il ne fe-retïentit plus des
incommodités qulil avoit fouffettes par les
mauvais traitements qu’on lui avoit fait;
dans fa “prifon , il commença à s’ennuyer
de palier les foirées fans compagnie. C’eü

pourquoi il ne tarda pas à reprendre le mê-

“ “ me
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«train deivie qu’auparavant ; c’eM-dire
qu’il recommença de faire chaque iour une
proviûon fuflifame pour régaler un nouvel
hôte le fait.

Le jour qu’il renouvella la coutume d’ald

ler , vers le coucher du foleil , au bout du
pont de Bagdad , pour yvarrêter le premier
étranger qui le ptéfenteroit , 8: le prier de
1lui’fèlire l’honneur de venirfouper aveclui ,

étoit lelpiemierdu’mois , &Je même-jour,
comme nous l’avons déia -dit,.que le calife
fe-ùivertifïoit à aller déguifé-hors de quel-

qu’une des portes par où on abordoit en
cette ville , pour obferver par luiomême d’ail
ne fe pattoit rien contre labonne police , «le
la Amaniere quîil l’avait établie 8l réglée

des le commencement de (on (rogne.
Il n’y avoit pas long- temps qu’Abou Ha!-

afanvétoit arrivé , 38L qu’il s’étale afIis fut un

banc pratiqué contuelepanpet ,ïlorfqu’en
’iettant lamie iuf u’à l’autre bout du pont . l

il apperçutlle caligequiivenoit.àtluidéguifé
en Imarahmdclde vMoquul , comme la pre-
miere fois, &fuivi du même efnlave. Per-
fuadé que tout le mabqu’il avoit fouliez: ,
nevvenoit que de te quellezcalife , qu’il ne i
-connoitïoitque pounun marchand derMouf-
(ou! , avoit lamé fla iporte ouverte “enfut-
tant’de fa chambre, il’ftémit en Je voyant:

Que Dieu venilleme préferver, dit-il en
lui-même! voilà, û ne me trompe, le

Tom V1 D.
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magicien qui m’a enchanté. llito’urna audi-

tôt la tête du côté du canal de la riviera ,
en s’appuyant fur le parapet, afin de ne le
pas voir, iulquÏà ce qu’il fût pagé.

Le calife, qu1 vouloit porter plus loin le ’
V aplaifir qu’il s’était déja donné à l’occafion

ïd’Abou Haffan, avoit eu, grand foin de fe
faire informer de tout ce qu’il avoit dit 8l
fait le lendemain à fon réveil, après l’avoir

fait reporter chez lui, 8: de tout ce qui lui
v étoit arrivé. Il reH’enIit un nouveau plaifir

de tout ce qu’il en apprit, 8: mêmedu mau-
ivais traitement qui lui avoit été fait fdans
l’hôpital des fous. Mais comme ce monar-
que étoit généreux 8c plein de iuûice , 8l

qu’il avoit reconnu dans Abou HaiTan un
efprit propre à le réjouir plus long-temps;

-& de plus , qu’il s’étoit douté , qu’a rès

avoir renoncé à fa prétendue (lignite de
calife, il reprendroit (a maniere de vie
ordinaire, il jugea à pr0pos,’dans le del-
fein de l’attirer près de (a performe , de fe
déguifer le premier du mois en marchand

ide Mouü’oul, comme auparavant, afin de
.mieux exécuter ce qu’il avoit réfolu à (on
égard. Il apperçut donc Abou HaITan, pref-
qu’en même-temps qu’il fut apperçu de lui;

8c à (on a&ion , il comprit d’abord com-
’bien il étoit mécontent de lui, 81 que (on
idefl’ein étoit de l’éviter. Cela lit qu’il cô-

toyalle parapet où étoit Abou Haiïan, le
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plus près qu’il put. Quand il fut proche de
lui, il pencha la tête, à; il le regarda en
face. C’eü donc vous, mon frere Abou
HaEan , lui dit-il, je vous falue; permet-
tez- moi , je vous prie, de vous embraffer.

Et moi, répondit brufquement Abou
Haflan , fans regarder le faux marchand de
Mouffoul , je ne vous falue pas : je n’ai pas
befoin ni de votre falut , ni de vos embraf-

. fades; palle: votre chemin.
Hé quoi, reprit le calife , ne me recon-

noifÏerous pas? Ne vous [envient-il pas
de la foirée que nous paîTâmes enfemble il

y a aujourd’hui un mois chez vous, ou
vous me fîtes l’honneur de me régaler avec
tant de généralité À Non, repartit Abou
Haffan fur le même ton qu’auparavant, ie
ne vous connois pas, 8c je ne fais de que!
vous voulez me parler; allez , encore une
fois, 8c pallez votre chemin.
. Le calife ne le rebuta pas de la brufque-

rie d’Abou Halfan. Il lavoit bien qu’une
des loix qu’Abou HaEan s’était impofée à

lui-même , étoit de ne plus avoir de com -
merce avec l’étranger qu’il auroit une fois
régalé : Abou Halïan le lui avoit déclaré,
mais il vouloit bien faire (emblant de l’ignoo

ter. Je ne puis croire, reprit-il , que vous
ne me recannoifliez pas; il n’y a pas allez
long-temps que nous nom femmes vus, 8:
il n’eû pas poŒble que vouIsJ m’ayiez ou-

ll



                                                                     

ï]Ü Les mille G une Nuits,
Mie fi fâciîerhent. Il faut qu’il vous (oit ar-
îîvé quelque malheur qui vous ’caufe cette

bveriidn pour moi. Vous devez vous ibu-
venir cependant que je vous ai marqué ma
«connOiHance par mes bons fouhaits; ôt
même que fur certaine choie qui v0us te-
noit au cœur , je vous ai fait offre de mon
ërédit; qui n’eü “pas à méprifer.

J’ignore, repartit Abou HaH’an , que!
peut être votre crédit , a; je n’ai pas le
moindre deftr de le mettre à l’épreuve;
hais je fais bien que vos ’fouhaits n’ont
abouti qu’à me faire deVenir fou. Au nom
de Dieu , vous dis-je encore une fois , paf-
îfez votre chemin , 8: ne me chagrinez pas

davantage. t eAh, mon frere Abou Haifan, repii’qua
Te calife en l’embraffant, je ne prétends pas
âne l’épater avec vous de cette maniere-
Puifque usa-benne fortune ’a Voùlu que je
visus aie rencontré une (Ronde fois , il (au!
que vous exerciez-aumune feconde fois in
“même hofpitalité envenimai, que vôus
avez fait il y a un mois, 8: que j’aie l’hon-

neur de boue encore avec vous. .
C’eft de uoiAbou HaHan proteïfa qu’il

’fauroit fort ien fe garder. l’ai ailez de potr-
voir fur moi, ajouta-bi), pour “m’empê-
“cher de me trouver davantage avec un
homme comme vous, qui sprinte le ma]-
“heur avec Toi. Vans Tait/e: le proverbe qui



                                                                     

Contes Arabes. 77
dit : Prenez votre tambour fur les épaules,
ô; délogez. Faites-vous en l’application;
faut-il vous le répéter tant de fois? Dieu,
vous coarluife ; vous m’avez çauféallez dé

mal , je ne veux pas m’y expofer davantage,
Mon bon ami Abou Hallan, reprit le ca-

life en l’embraü’ant encore une fois, vous
me traitez avec une dureté à laquelle je ne ’
me fulïe pas attendu. Je vous fupplie de ne
me pas tenir un difc0urs fi offenfant, 8;

d’être au contraire bien “perfuadé de mon

amitié. Faites-moi donc la grace de me ra-.
conter ce qui vous eû arrivé, à moi qui
ne vous ai fouhaité que du bien , qui vous
en fouhaite encore, 8: qui voudrois HOU!
ver l’occafion de vous en faire , afin de ré-
parer- le mal que vous dites que je vous ai
gaulé , fi véritablement il y a de ma faute,
Abats Haifan fe rendit aux inûances du C39
life; 8c après l’avoir fait Æeoir auprès de
lui :Votre incrédulité 8; votre importue
nité, lui dit-il , ont pouffé ma patience à
bout; ce que je vais vous raconter vous
fera connoître ü c’efl à tort que je me
plains de vous.

Le calife s’aliit auprès d’Abou Haffan,
qui lui lit, le récit de toutes les aventures
qui lui étoient arrivées depuis (on réveil
dans le palais, jufqu’à (on (econd réveil
dans (a chambre; 8: il les lui raconta toutes
comme un véritable fonge «gi Était arrivé,

u]
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avec une infinité de circonflances que le “
calife (avoit arum-bien que lui, 6c qui re-
nouvellerent le plailir qu’il s’en étoit fait.
Il lui exagéra enfuire l’impreflîon que ce
fonge lui avoit laiilëe dans l’efprit , d’être

le calife 8c le commandeur des croyans;
impre’flion, ajouta-kil, qui m’avoir iette’

dans des extravagances fi grandes, que mes
voifms avoient été contramts de me lier V
comme un furieux , 8c de me faire con-
duire à l’hôpital des fous , où j’ai été traité

d’une maniere qu’on peut appeller cruelle,

barbare 8c inhumaine; mais ce qui vous
furprendra , 8c à quoi fans doute vous ne
vous attendez pas , c’ef’t que tomes Ces cho-

fes ne me font arrivées que par votre faute.
Vous vous fouvenez bien de la priere que
ie vous avois faire de fermer la porte de
ma chambre en fartant de chez moi après
le fouper. Vous ne l’avez pas fait; au con-
traire, vous l’avez laifi’ée ouverte , 8c le dé-

mon eü entré , 8l m’a rempli la tête de ce
fonge qui, tout agréable qu’il m’avoit paru ,
m’a caufé cependant tous les maux dont ie
me plains. Vous êtes donc caufe par votre
négligence, qui vous rend refponfable de
mon crime, que j’ai commis une chofe hor-
rible & déteûable , en levant non feule-
ment les mains contre ma mere, mais mê-
me qu’il s’en efi peu fallu que je ne lui aie
fait rendre l’aune à mes pieds, en commetg

.F-.- “.----.-. -.
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tant un parricide , 8c cela pour un fuie: qui
me fait rougir de honte toutes les fois que
jîy penfe, puifque c’étoit à caufe qu’elle

m’appelloit (on fils, comme je le fuis en
effet, 8c qu’elle ne vouloit pas me recon-
noître pour le commandeur des croyans,
tel que je croyois l’être; 8c que je lui fou-
tenois effectivement que je l’étois. Vous
êtes encore caufe du (caudale que j’ai don-
né à mes voifins, quand accourus aux cris
de ma pauvre .mere , ils me furprirent
acharné à la vouloir affommer; ce qui
ne feroit point arrivé , f1 vous eumez eu
foin de fermer la porte de ma chambre
en vous retirant, comme je vousen avois
prié. Ils ne feroient pas entrés chez moi
fans ma permifïion ; 8; , ce qui me fait plus
de peine, ils n’auroient point été témoins
de ma folie. Je n’aurais pas été obligé de
les frapper , en me défendant contr’eux , 8c
ils ne m’auroient pas. maltraité 8c lié, com-v

- me ils ont fait, pour me conduire 8c me
I faire enfermer dans l’hôpital des fous, où
je puis vous affurer que chaque jour, pen-
dant tout le temps que j’ai été détenu dans

cet enfer, on nia pas manqué de me bien
régaler à grands coups devnerf de bœuf.

AbouhHaffan racontoit au calife [es fujets
de plaintes avec beaucoup de chaleur 8c de
véhémence.7Le calife lavoit mieux que lui
tout ce qui s’était palïe’ , 8:61 étoit ravien

t w



                                                                     

80 Le: mille à une.Nuî!3 ,
hiiemêne d’avoir (in bien réuŒdansce qu’il

avoit imaginé pour le jette: dans l’égale-
ment où il. le voyoit encore; mais il ne put“
entendre ce récit fait avec tant de naineté,
fans faire un grand éclat de rire.
. Abou Halfan qui croyoit fou récit digne

de compafï’wn , 8c que tout le monderait.»

voir y être aufïi feniibleque lui , fe fan-
dalifa fort de cet éclat de rire du faux m
chand de Mouifoul. Vous moquez-vous de
moi, lui dit-il ,.de merire aima au nez, me
Croyez-vous que 1e me moque de vous
quand je vous parle très-férieufement î“
Voulez-voue des preuves réelles de ce qu
i’avance a tenez ,v voyez 8c regardez «rusa
même; vous me direz/aprèseela â je me
moque. En difam ces paroles il fe biffa ;
8l en fe découvrant les épaules 61 le fein, il
fit voir au calife les cicatrices 8c les meur-
tritfures que lui avoient caudées les coups
de nerf de bœuf qu’il avoit reçus. *

Le calife ne put regarder ces objets fans
horreur. Il eut compafîîon du pauvre Abou
Haiïan, 8: il fut très-fâché que la raillerie
eût été muffée fi loin. Il rentra auHî-tôt en

lui-même; 8c en embraffam Abat: HafTan
de tout (on cœur : Levezævous, je vous en
fupplie , mon cher frere , lui dihil d’un
grand férieux: venez , 8c allons chez vous;
Je veux encore avoir l’avantage de me ré-
jouir ce fait avec vous : demain, s’il plaît



                                                                     

Conte: druses; 81
à Dieu , vous verrez que tout ira le mieux
du monde.

Abou Haffan , malgré fa réfolution , 8:
poutre’le ferment qu’ilavoit fait de ne pas
recevoir chezlui le même étranger une fe-
çonde fois , ne put réfiüer aux carafes du
calife , qu’il prenoit toujours pour un mar-
çhand de Moulfoul. Je le veux bien , dit-i1

a au faux marchand; mais,ajouta-t-il, à une
condition que vous vous engagerez de te,
nit avec ferment. C’eü de me faire la gnace
de fermer la porte de me chambre en fon-
tant de chez moi, afin que le démon ne
vienne pas me troubler-da cervelle, comme
il a fait la premiere fois. Le faux marchand
promit tout. Ils fe leverent tous deux, (à:
prirent le chemin de la ville. Le çalife ,
pour en ager davantage Abou Haïku: Pre-
nez con ance en moi, lui dit-il , je ne vous
manquerai pas de parole , je vous le pro-
mets en homme d’honneur. Après cela vous
ne devez pas héürerà mettre votre affurançç

en une performe comme moi, qui vous
fouhaire toute forte de biens à: de profpéri-
ses , 8L dont vous verrez les efets,

Je ne vous demande pas pela , «Partit
Abou Barman s’arrêtant taquon“; Je
rends de bon coeur à vos immaturités,
mais je vous difpenfe de vos fatmahs, a ie
vous fupplie au nom de Dieu de ne m’en
faire aucuns. Tout le mal Jgui arek au:

v
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rivé jufqu’à préfent , n’a pris fa (ounce;

avec la porte ouverte , que de ceux que
vous m’avez déja faits.

Hé bien , replîqua le calife en riant en
lui-même de l’imagination toujours blefTée
d’Abou Hafïan , puifque vous le voulez
aînfr , vous ferez obéi , 8c je vous promets
de ne vous en jamais faire. Vous me faites
plaifir de me parler ainfi , laidir-Abou Plaf-
fan , 8c je ne vous demande autre chofe ;
je ferai trop content , pourvu que vous te-
niez votre parole, je vous tiens quitte de
tout le relie.

Abou HafTan 8: le calife fuivit de fan ef-
clave , en s’entretenant ainû , approchoient
infenfiblement du rendez-vous : le jour
commençoit à finir loriqu’ils arriverent à
la maifon d’Abou Haffan. AuHi-tôt il ap-
pella fa mere, 8: fit apporter de la lumiere.
Il pria le calife de prendre place fur le lofa,
8c il fe mit près de lui. En peu de temps le
fouper fut fervi fur la table qu’on avoit ap-
prochée près d’eux. Ils mangerent fans céré-

monie. Quand ils eurent achevé, la mere
d’Abou HaHan vint defïervir , mit le fruit
fur la table , 8: le vin avec les taffes près de
(on fils: enfuite elle fe retira , ô: ne parut
pas davantage.

Abou HaîTan commença à (e verfer du
vin le premier, 81 en verfa enfuite au cali-
fe. Ils burent chacun cinq ou tu: coups , en a
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s’entretenant de chof es indifférentes. Quand
le calife vit qu’Abou HalTan commençoit à
s’échauffer, il le mit fur le chapittre de les
amours , 8: il lui demanda s’il n’avait ja-
mais aimé.

Mon frere ,repliqua familièrement Abou
Halïan, qui croyoit parler à (on hôte com-
me à fan égal, je n’ai jamais regardé l’a-

mour, ou le mariage, li vous voulez , que
comme une fervitude à laquelle j’ai tou-
jours en de la répugnance à me foumettre,
6e jufqu’à préfet): je vous avouerai que je
n’ai aimé que la table, laebonne chere , 8:
fur-tout le bon vin; en un mot, qu’à- me
bien divertir, 8: à m’entretenir agréabled
mentavec desamis. Je nevous allure pour.
tant pas que je Fuife indifférent pour le ma-
riage ni incapable d’attachement , fi je pou-
vois remontrer une femme de la beauté 8e
de la belle humeur de celle. que je vis en
fonge cette nuit fatale que je vous reçus ici
la premiere fois , 8c que pour mon malheur
vous lamâtes la porte de ma chambre ou»
verte; qui voulût bien palier les foirées à
boire avec moi ; qui fût chanter , jouer des
inflruments 8: m’entretenir agréablement;
“qui ne s’étudiât enfinlqu’à me plaine 8: à me

divertir. J e crois au contraire que je dian-
gerois toute mon indifférence en un parfait
attachement pour une telle performe , 8C h
que je croirois vivre très-heureuxavecelle.

D vjl
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Mais où trouver une femme telle que je
viens de vaus- la dépeindre, ailleurs que
dans le palais du commandeur des croyans ,
chez le grand-vifir Giafar , ou chez les fei-
gneurs de la cour les plus plaidants , à qui
l’or 8: l’argent ne manquent pas pour s’en
pourvoir P J’aime “donc, mieux m’en tenir

à la bouteille; c’efl un plaifir àpeu de frai:
qui m’eü commun avec eux. En difant ses
paroles , il prit la taffe 8: il fe veda du vin:
Prenez votre tafïe que je vous en verfe
aufiî, dit-il au calife, 8c continuons de
goûter un plaitir fi charmant.

Quand le calife &AbouHaa’an eurent
bu: C’efl grand dommage,reprit le calife,
qu’un aufli galant homme que vous êtes ,
qui n’eü pas indifférent pour l’amour , men:

une vie fi folitaire 8l (i retirée.
Je n’ai pas de peine , repartit ,Abou Raf-

fan à préférer la vie tranquille que vous-
voyez que je mener, à la compagme d’une
femme qui ne feroit peut-être pas d’une
beauté à me plaire , 85 qui d’ailleurs me
cauferoit mille chagrins par [es imperfec-
tions &Ïpar fa mauvaife humeur.

Ils poufferait entr’eux la ’converfat-ion

Je: loin fur ne (niet; à: le califequi vit
Abat! Haûhn au point où il le déliroit :Laif»

fez-moi faire , lui dit-il, puifque vous ave;
le bon goût de tous les honnêtes gens, je
veux vous trouver votre fait, 8: il ne vous
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en coûtera rien. A l’inüant il prît la bou-

teille & la taffe d’Abou Haiïan, dans la-
quelle il ietta adroitement une pincée de
la poudre dont il s’était déja fervi , lui
verfa une rafade; à: en lui préfentent la
taffe : Prenez ,lcontinua-t-il, 6: buvez d’ o
vener: à la (anté de cette belle qui doit faire

le bonheur de votre vie; vous en ferez
content.

Abou HaEan prit la taffe en riant ; 8: en
branlant la tête : Vanille que vaille, dit-i1 ,
puifque vous le voulez; je ne (aurois com-
mettre une incivilité envers vous, ni défo-
bliger un hôte de votre mérite , pour une
chofe de peu de conféquence: je vais dm
boire à la famé de cette belle que vous me
pommez, quoique , content de mon fort ,
le ne faffe aucun fondemem fur votre pro-
meife. w

AbouHalÏan n’eut pas plutôt bu la rafa-
de , qu’un profond affoupilfement s’em-
parade fes feus, comme les deux autres
fois, ôe le calife fut encore le maître de
difpofer de lui à fa volonté. Il dit amman ’
à l’efclave qu’il avoit amené, de prendre

-. Abon Halïan, 8e delîapponer au palais;
l’efclave l’enlevn; 8L le calife, quin’avog
pasddïein de renvoyer Abou Hafïan cou»
me la premiere fois, ferma la porte de la
chambre en ferrant. VL’efclavefuivit avec [a charge . a: quand
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le calife fut arrivé au palais, il fitcorrcher -
Abou Halïan fur un fofa dans le quatrieme
fallon, d’où il l’avoit fait reporter chez lui

aKoupi 8c endormi il y avoit un mois.
Avant de le laitier dormir, il commanda
qu’on lui mît le même habit dont il avoit
été revêtu par ion ordre , polir luifaire faire

le perfonnage de calife; ce qui fut fait en
la préfence: enfuite il commanda à- chacun
de s’aller coucher , 8l ordonna auvchef 8c
aux autres officiers des eunuques , aux of-
ficiers de la chambre, aux muficiennes 8:
aux mêmes dames qui s’étoient trouvées
dans ce fallon loriqu’il avoit bu le dernier

pverre de vin’ qui lui avoit caufe’ l’alToupif-

fement , de fe trouver fans faute le lende-
main à la pointe du jour à (on réveil, 8c il
enjoignit à chacun de bien faire (on per-

fonnage. . ’Le calife alla le coucher, après avoir fait
avertir Mefrour de venir l’éveiller airant
qu’on entrât dans le même cabinet où il s’é-’

toit déjar caché. i
Mefrour ne manqua pas d’éveiller le ca-

life précife’ment à l’heure qu’il lui avoit

marquée. ll le lit habiller promptement,
8l. fortit pour (e rendre au fanon, où Abou
HaHan dormoit encore. Il trouva les offr-

* ciers des eunuques, ceux de la chambre ,
les dames 8c les miliciennes à la porte , qui
attendoient [en arrivée. Il leur dit en peu
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de mots quelle étoit fort intention , puis il
entra , 6l alla le placer dans le cabinet fermé
de ialoufies. Mefrour , tous les autres offi-
ciers, les dames 8: les muficiennes entre-
rent après lui, ô: fe ran erent autour du
fofa fur lequel Abou HaËan étoit couché ;
de maniere qu’ils n’empêchoient pas le ca-

life de le voir , Sc de remarquer toutes les
aâions.

Les chofes ainü difpofe’es, dans le temps

que la poudre du calife eut fait (on effet ,
Abou HaEan s’éveilla fans ouvrir les yeux ,
8C il jetta un peu de pituite qui fut reçue
dans un petit bamn d’or, comme la pre-
miere fois. Dans ce moment , les fept
chœurs de muficiennes mêlerent leurs voix
toutes charmantes au fou des hautbois ,
des flûtes douces 8: des autres inflruments,
8l firent entendre un concert très-agréable.

La furprife d’Abou HafTan fut extrême,
quand il entendit une mufique fi harmo-
nieufe; il ouvrit les yeux , 8L elle redou-
bla lorfqu’il apperçut les dames 8: les ofiiv

- ciers qui l’environnoient,.& qu’il crut re-
connoître. Le fallon où il-fe trouvoit , lui

parut le même que celui qu’il avoit vu dans
fou premier rêve; il y remarquoit la même
illumination , le même ameublement 8c les

- mêmes ornements.
Le concert ceffa , afin de donner lieu“au

calife d’être attentif à la .contenancede
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Ion nouvel hôte, 8c à tout ce qu’il pour-
roit dire dans fa furprife. Les dames, Mef-
tour 8c tous les oflîciers de’la chambre, en
gardant un grand filence , demeurerent cha-
cun dansleur place avec un grand refpeét.
Hélas! s’écria Abou Haffan en (e mordant

les doigts, 8L fi haut que le calife l’enten-
dit avec joie , me voilà retombé dans le
même fonge 8c dans la même illuûon qu’il
y a un mais : je n’ai qu’à m’attendre en-

core une fois aux coups de nerf de bœuf,
à l’hôpital des fous 8: à la cage de fer. Dieu -

tout- paillant , ajouta-t-il , je me remets
entre les mains de votre divine provi-
dence : c’eü un malhonnête homme que je
reçus chez moi hier au foir, qui cit la caufe
de cette illulion , 8: des peines que j’en
pourrai fouffrir. Le traître à: le perfide qu’il

.elt, m’avoir promis avec ferment qu’il fer-

meroit la porte de ma chambre en for-tant
de chez moi; mais il ne l’a pas fait , 8: le
diable y’efl entré, qui me bouleverfe la
cervelle par ce maudit fonge de comman-
deur des .croyans , 61 par tant d’autres fan-
tômes dont il me fafcine les yeux. Que
Dieu te confonde, fatan , 8C puitTesau être
accablé fous une montagne de pierres.

Aprèsces dernieres paroles, Abou Hallan
ferma lesyeux, &demeura recueilli en lui-
même ,- l’efprit fort embarralïé. Un mo-
ment après, il les ouvrit; 8c en les jettant

“(TA
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de côté a: d’autre fur tous les objets qui

, fe .préfentoieut à (au vue : Grand Dieu, 5’ -
axa-bi] encore une fois avec moins d’étono
nement 8L en fondant, je me remets entre
les mains de votre providence , préfervezc
moi de la tentation de fatan. Puis en re--
fermant les yeux: Je fais , continua-kil,
ce que je ferai; je vais dormir jufqu’à et
que fatan me. quine à! s’en retourne pu
où il cit venu, quand je devrois attendit
iufqu’à midi.

On ne lui donna pæ le temps de (e ren-
dormir , comme il venoit de fe le, propo-
fer. Force des cœurs, une des dames. qu’ik

e avoit vue la premiere fois, s’approchadc
lui; à: en s’aEeyant fur le bord du (ofa:
Commandeur des croyans , lui dit-elle rçfo
peâueufement , je fupplie votre majeüé
de me pardonner il je prends la liberté de
l’avenir de ne pas fe rendormir , mais de.
&ire (es dans pour fe réveiller 8C (e le-
ver , parce que le jour commence à paraî-
tre. Retire-toi, faran, dit Abou HaH’an en
entendant cette voix; puis en regardant
Force des cœurs: Eft-ce moi, lui dit-
il, que vous appeliez commandeur des
croyans? Vous me prenez pour un autre

certainement. j eC’eü à votre majeüé , reprit Force des

cœurs , à qui je donne ce titre , qui lui ap-
partient comme au fouverain de tout ce
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qu’il y a au monde de mufulmans, dont
ite-fuis très-humblement efclave , 8l à qui
j’ai l’honneurde parler. Votre majellé veut

fe divertir, fans doute , ajouta-belle , en
faifant femblant de s’être oubliée elle-mê-

me , à moins que ce ne (oit un relie de
quelle fonge fâcheux; mais (i elle veut bien
Ouvrir les yeux , les nuages qui peuvent
lui troubler l’imagination , (e difïiperont ,
&,elle verra qu’elle eû dans (on palais ,
environnée de (es oHiciers ô: de toutes
tant que nous fommes de (es efclaves , prê-
tes à lui rendre nos fervices ordinaires. Au
telle , votre majeflé ne doit pas s’étonner
de fe voir dansce faIIOn , 8: non pas dans
(on lit; elle s’endormit hier fi (ubitement,
que nous ne voulûmes pas l’éveiller pour
la conduire jufqu’à fa chambre , 8c nous
nous contentâmes de la coucher commo-

dément fur ce lofa. »
. Force des cœurs dit tant d’autres chofes’
à Abou HafTan, qui lui parurent vraifem-
blables , qu’enfin il (e mit fur fou féant. Il
ouvrit les yeux, 8c il la reconnut, de mê-
me que Bouquet de perles 8c les autres
dames qu’il avoit déja vues. Alors elles
s’approcherent toutes enfemble, 8c Force
des cœurs en reprenant la parole: Com-
mandeur des croyans 8: vicaire du prophete
en terre, dit-elle, votre maiefté aura pour
agréable que nous l’avertillions encore qu’il

4.x
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el’t temps qu’elle le leve; voilà le jour qui

paroit. ’Vous êtes des fâcheufes 8c des importu-
nes , reprit Abou Haffan en (e frottant les
yeux; je ne fuis pas le commandeur des
croyans, je fuis Abou Haffan, je le fais
bien , 8c vous ne me perfuaderez pas le
contraire. Nous ne connoiffons pas Abou
HaKan dont votre majeflé nous parle , re-
prit Force des cœurs; nous ne mulons pas
même le connoître; nous connoiffons votre
majellé pour le commandeur des croyans,
&elle ne nous perfuadera jamais qu’elle ne

le fait pas. 4 xAbou HalTan jettoit les yeux de tout cô
té, à: le trouvoit comme enchanté de le
voir dans le même fallon où il s’étoit déja

trouvé: mais il attribuoit tout cela à un
fonge pareil à celui qu’il avoit en , 8c dont
il craignoit les fuites fâcheufes. Dieu me
faire miféricorde , s’écria-t-il en élevant

les mains 6: les yeux, comme un homme
qui ne fait où il en eû; je me remets entre
(es mains. Après ce que je vois, je ne puis
douter que le diable qui eft entré dans ma
chambre , ne m’obfede 8c ne trouble mon
imagination de toutes ces viüons. Le calife
qui le voyoit 8: qui venoit d’entendre tou-
tes fes exclamations, (e mità rire de fi bon
cœur , qu’il eut bien de la peine à s’empê- l
cher d’éclater.
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Abou Halïan cependant s’était couché,

8L il avoit refermé les yeux. Commandeur
des croyans, lui dit auHiotôt Force des
cœurs, puifque votre maieflé ne (e leve
pas après l’avoir avertie qu’il en iour, fe-
lon notre devoir, 8: qu’il cit néceflÎaire
qu’elle vaque aux affaires de l’empire , dont

le gouvernement lui cit conûé , nous ufe-
rons de la permillion- qu’elle nous a donnée

on pareil cas. En même-temps elle le prit
par un bras , 8: elle appella les autres da,
mes, qui lui aiderent à le faire fortir du
Il: , 8: le porterent , pour ainfi dire , “tuf,

u’au milieu du fallon, où elles le mirent
fou. féant. Elles le prirent enfuite cha-

, tune parla main, 8c elles danferent 8: fau-
terent autour deJlui au fou de tous les inf-
rrumentsvôc de tous les tamboursde bafque ,
que l’onfaifoitretentir fur (a tête 8: autour
de fes oreilles.

Abou Halïan le trouva dans une per-
ylexîté d’efprit inexprimable. Serais-r je
véritablement calife 8: commandeur des
croyans, le difoibil à lui-même? Enfin
dans l’incertitude ou il étoit, il vouloit
dire quelque chofe, mais le grand bruit

i de tous les inûruments l’empêchait de le
faire entendre. Il lit ligne à Bouquet de
perles 8l à Étoile du matin , qui fe tenoient
par la main en daufant autour de lui , qu’il
vouloit parler. Auûitôt elles firent «En
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’ la daufe & les inüruments , 8c elles s’ap-

procherent de lui: Ne mentez pas, leur du»
il fort ingénuemem , ô: dites-moi dans la
vérité qui je fuis.

Commandeur des croyans , répondit
Etoile du matin, votre majeflé veut nous
furprendre en nous faifant cette demande ,
tomme û elle ne (avoit pas elle-même
“qu’elle cil le commandeur des “cyans 8:

le vicaire en terre du prophete de Dieu ,
maître de l’un ô: l’autre monde, de ce

inonde où nous femmes 8c du mOnde à
venir aprèsla mort. Si cela n’étoit pas,îl
faudroit qu’un fonge extraordinaire lui eût
fait oublier ce qu’elle cil. Il pourroit bien
Enlêtre quelque chofe , 6 l’on confidere
que votre majefié a dormi cette nuit plus
long-temps qu’à l’ordinaire; néanmoins û

Votre miellé’veut bien me le permettre,
je laierai refleuvenir de ce qu’elle fit hier
dans toure la journée. Elle lui raconta
(lône (du entrée au confeil , lechâtirnent
de l’iman “8e des quatre vieillards par le
juge de police; le préfent d’une bourf’e de ,
pieces d’or envoyée par (on viûr à la mere
d’un nommé Abou Haflan; ce qu’il fît dans

l’intérieur de fon “palais , 8c ce quilfe palie

amenois repas qui lui furent fervis dans
les trois (allons , jufqu’au dernier où vo-
lte “majeRé , continuât-elle en s’adrelfant
“tu, aprèsnousïtvoirîfalt mettre à table
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à les côtés , nous fit l’honneur d’entendre j

nos chanfons 8L de recevoir du vin de nos
mains , jufqu’àu moment que votre majefié

s’endormit de la maniere que Force des
cœurs vient de le raconter. Depuis ce
temps , votre majef’té , contre fa coutume,
a toujours dormi d’un profond fommeil
jufqu’à préfet): qu’il eü jour.»Bouquet de

perles , toutes les autres efclaves 8c tous
les oüiciers qui (ont ici , certifieront la
même chofe; ainfi , que votre majeüé fe
mette donc en état de faite (a priere, car
il en eft temps.

Bon , bon, reprit Abou Halïan en bran-’
lant la tête, vous m’en feriez bien accroire
fi je voulois vous écouter. Et moi, conti-
nua-t-il , je vous dis que vous êtes toutes
des folles, 8c que vous avez perdu l’efprit.
C’en cependant un grand dommage , car
vous êtes de jolies perfOnnes. Apprenez que
depuis que je ne vous ai vues , je fuis allé
chez moi ; que j’y ai fort maltraité ma me-
re; qu’on m’a mené jà l’hôpital des fous,

où je fuis relié malgré moi plus de trois fe-
maines , pendant lelquelles le concierge
n’a pas manqué de me régaler chaque jour

de cinquante coups de nerfs de bœuf, .8:
vous voudriez que tout cela ne fût qu’un
fouge? Vous vous moquiez.
I Commandeur des croyans, repartit Emi-
le du matin, nous fommes. prêtes , toutes
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tant que nous fommes , de jurer par ce que
votre majefie’ ade plus cher, que tout ce
qu’elle nous dit n’en qu’un fonge. Elle n’eii:

pas fortie de ce fallon depuis hier, 8c elle
n’a pas ceffé de dormir toute la nuit iufa
qu’à préfent.

La confiance avec laquelle cette dame
alï’uroit à Abou HaH’an , que tout ce qu’elle

lui difoit étoit véritable, 8c qu’il n’étoit

point forti du fallon depuis qu’il y étoit
entré, le mit encore une fois dans un état à
ne (avoir que croire de ce qu’il étoit 8: de
ce qu’il voyoit. Il demeura un efpace de

, temps abyme’ dans (es penfées. O ciel , di-
foibil en lui-même , fuis-je Abou Hafl’an P“

Suis-je commandeur des croyans? Dieu
tout-puifï’ant, éclairez mon entendement:
faites-moi connaître la vérité, afin que ie
fache,à quoi m’en tenir. Il découvrit en-
fuite (es épaules encore toutes livides des
coups qu’il avoit reçus; 6c en les montrant

aux dames: Voyez, leur dit-il, à; jugez-f1
de pareilles bletTures peuvent venir en
fonge ou en dormant. A mon égardt,.ie

uis veus affurer qu’elles ont été très-réel- -

es , 6: la douleur que j’en relïens encore,
m’en cit un fûr garant, qui ne me permet
pas d’en douter; Si cela néanmoins m’efl:
arrivé en dormant , c’eft la chofe du monde
la plus extraordinaire v8: la plus étonnante ,

-& je vous avoue qu’elle me paire.
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Dans l’incertitude où étoit Abou Ham

de fon état, il appella un des oüîciersdu
calife, qui étoit près de lui: Approche:-
vous, dit-il , 8: mordez-moi le bout de l’ -
teille , que je juge û je dors ou fi je veille.
L’officier s’approcha, lui prit le bout de
llloreille entre les dents, 8: le ferra (à fait
:qu’Abou HalTan “lit un cri effroyable.

Ate cri tous les i-nflrumems de malique
[jouèrent en même-temps , à: les dames 8c
les oüciers le mirent à’danfer, à chemin
à“; à fauter autour d’Abou Haiïan avec un
il grandhruit, qu’il entra dans une -e-fpeee
d’enlhouûafme qui lui fit faire mille folies.
[Il fe mit alchimie!“ comme les autres. Il dé-
chira 1e bel habitlde calife dont on mon .
1revêtu. “Il jetta par terre le bonnet qu’il I
avoit fur la tête; 8c nud en chemife 8cm

. taleçon , il fe leva brufquement, 8c le juta
renne deuX’dames qu’il prit par la main , à;
fe mit àdanfer-”& à fauter avec tant d’ac-
tion , de’mouvement 8L de contorûbnsboutï

fonnes 8: divertill’amesyque le calife ne
ut plus fa contenir dans l’endroit où il

v toit. lLa-plaifanterie fubite d’Abou Baffin
-le&fît*rirenavec 4tant d’éclat , qu’il fe lama

aller à la rrenverfe , &lfe fit entener par.
lüeû’us “tout le bruit desinürumems de mu.
ligne-6c desttam’boursde ibafquè. Il fut ü

«long-temps fans pouvoir femetenir, que
peu s’en fallut qu’ilnes’en mouvât incom-

- modé.
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’modé. Enfin il fe releva , a: il ouvrit la ia-

loufte. Alors en avançant la tête 8c en riant
touiours : Abou Haffan , Abou HaKan , s’é-

cria-t-il , veux-tu donc me faire mourir à
force de rire?

A la voix du calife, tout le monde (e
tut, 8c le bruit cella. Abou Hafïan s’arrêta
comme les autres, 8c tourna la tête du
côté qu’elle s’étoit fait entendre. Il recon-

nut le calife , 8: en même-temps le mar-
chand de Mouflon]. Il ne le déconcerta pas
pour cela; au contraire , il comprit dans
ce moment qu’il étoit bien éveillé , 8; ne
tout ce qui lui étoit arrivé étoit trèsvreel,
8: non pas un fonge. ll entra dans la plaie
fanterie 8C dans l’intention du calife: Ha,
ha, s’écria-t-il en le regardant avec affu-
rance , vous voilà donc , marchand de Mouf-
foul l Quoi! vous vous plaignez que je vous
fais mourir, vous qui êtes caufe des mau-
vais traitements que j’ai faits à ma mere,
8c de ceux que,]’aivreçus pendant un ü
long temps à l’hôpital des fous : vous qui
avez ü fort maltraité l’iman de la mofquée

- de mon quartier, 8: les quatre (cheikhs
mes voifins; car ce n’efl pas moi, je m’en
lave les mains; vous qui m’avez caufé tant
de peines d’efprit 8: tant de traverfes. En-
fin , n’efl-ce pas vous qui êtes l’aggrelïe’ur,

8c ne fuis-je pas l’ofenfé? “ .
Tu as raifort , Abou Haffan , répondit le

Tome V. E
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calife en continuant de rire; mais pour te
oonfoler 8l pour te dédommager de toutes
tes peines , je fuis;prêt , 8c j’en prends Dieu
à témoin , de te faire à ton choix telle ré-
paration que tu voudras m’impofer.
, En achevant ces paroles, le calife clef-
cenditi du cabinet, entra dans le fanon. Il
fe fit apporter un de fes plus beaux habits ,
8l commanda aux darnes de faire la fanc-
tion des oÆciers de la chambre, 8c d’en
revêtir Abou Haffan. Quand elles l’eurent
habillé z Tu es mon frere, lui dit le calife
en l’embralfant; demande-moi tout ce qui
te peut faire plaifir , ie le l’accorderai.
, Commandeur des croyans , reprit Abou
Bain, je fupplie votre maiefié de me faire“
la grace de m’apprendre ce qu’elle a fait
pour me démonter ainâ le cerveau, ô: quel
a été fan dalleur; cela m’importe préfente-

ment plus que toute autre choie , pour re-
mettre entièrement mon efprit dans fou af-

âette ordinaire. v - .Le calife voulut bien donner cette fanf-
faâion à Abou Hallan. Tu dois (avoir pre-
miérement, lui dit-il , que je me déguife
pliez louvent , à; particulièrement la nuit ,
pour connoître par moi-même (i tout cf!
dans l’ordre dans la ville de Bagdad; 6c
comme je fuis bien aile de (avoir auiIi ce
qui fe palie aux environs, je me fuis fixé
un jour, qui et! le premier de chaque mois,
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pour faire un grand tour ait-dehors, tantôt
d’un côté, tantôt de l’autre, 8: je reviens

touiours par le pont. Je revenois de faire
ce tour , le fait que tu m’invitasà foupet:

.phez toi. Dans“ notre entretien , tu me mar-
quas que la feule chofe que tu delirois,
c’étoir d’être calife 8: commandeur des
croyans l’efpace de vingt-quatre heures feu-
lement, pour mettre à la raifon l’iman de
la mofquée de ton quartier, à: les quatre
(cheikhs fes confeillers. Ton defxr me parut

luès-propre pour m’en donner un fu,etde
divertitïement; 8L dans cette vue j’imagi-
nai fur le champ le moyen de te procmer
la fatisfaâion que tu delîrois. J’avais fur
moi de la poudre qui fait dormir du mo-
ment qu’on l’a prife , à ne pouvoir (e réu-
veiller qu’au bout d’un certain temps. Sans
que tu t’en apperçuû’es , j’en iettai une dofe

dans la derniere talle que je te préfentai ,
8c tu bus. Le fommeil te prit dans le m0.
ment, 8: je te Es enlever 8: emporter à
mon palais par mon efclave , après avoir
lamé la porte de ta chambre ouverte en
fartant. Il n’efl pas nécelIaire de te dire ce
qui t’arriva dans mon palais à ton réveil 8c
pendant la journée iufqu’au (air, où après
avoir été bien régalé par mon ordre , une

de mes efdaves qui ne (entoit, ietta un;
autre dofe de la même poudre dans le der-
nier verre qu’elle te préfenàa,“& que tu

Il
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bus. Le grand afroupilïement te prit aum-
tôt, &je te fis reporter chez toi par le mê-
me efclave qui t’avoit apporté , avec ordre
de lamer encore la porte de ta chambre
ouverte en for-tant. Tu m’as raconté toi-
même tout ce qui t’eü arrivéle lendemain
8: les jours fuivants. Je ne m’étois pas ima-
giné que tu dulies fouffrir autant que tu as
fouffert en cette occafion ; mais , comme je
m’y fuis déja engagé envers toi, je ferai
toutes chofes pour te confoler 8: te donner
lieu d’oublier tous tes maux. Vois donc ce
que je puis faire pour te faire plaifir, 8:
demande-moi hardiment ce que tu fou-
hiaites.

Commandeur des croyans , reprit Abou
HafTan , quelque grands que foient les maux

- que j’ai fouffeta, ils font effacés de ma mé-

moire , du moment que j’apprends qu’ils
me font venus de la par: de mon fouverain
feigneur 8c maître. A l’égard de la généro-

iite’ dont votre majeflé s’offre de me faire

, fentir les effets avec tant de bonté, je ne
ï doute nullement de (a parole irrévocable;

mais comme l’intérêt n’a jamais eu d’em-

pire fur moi, puifqu’elle me donne cette
liberté , la grace que j’ofe lui demander,
de“ de me donner allez d’accès près de fa
’perfonne , pour avoir le bonheur d’être
toute ma vie l’admirateur de fa grandeur.

Ce dernier témoignage de déûntéteKe-
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imentd’Abou Hafï’an acheva de lui mériter

toute l’eüime du calife. Je te fais bon gré
de ta demande, lui dit le calife; je te l’ac-
corde , avec l’entrée libre dans mon palais
à toute heure, en quelqu’endroit que je
me trouve. En même-temps il lui afligna
un logement dans le palais. A l’égard de les
appointements , il lui dit qu’il ne vouloit
pas qu’il eût affaire à (es tréforiers , mais

à fa performe même; 8c fur le champ il
lui fit donner par fan tréforier particulier
une bourfe demille pieces d’or. Abou Haf-
fan fit de profonds remerciements au cali-
fe, qui le quitta pour aller tenir confeil
felon la coutume.

Abou Hafl’an prit ce temps-là pour aller
au plutôt informer (a mere de tout ce qui
fe panit, à: lui apprendre (a bonne for-

tune. -Il lui fit connoître que tout ce qui lui
étoit arrivé n’étoit point un fonge; qu’il
avoit été calife, 8c qu’il en avoit réelle-

ment fait les fonEtions pendant un jour en-
tier , 8c reçu véritablement les honneurs;
qu’elle ne devoit pas douter de ce qu’il lui
difoit, puifqu’il en avoit eu la confirmation
de la propre bouche du calife même.

. La nouvelle de l’hiftoire d’Abou Hali’an

ne tarda guere à (e répandre dans toute la
ville de Bagdad; elle pafl’a même dans les
provinces voilines, 8: de-là dans les plus

E iij
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éloignées, avec les circonûa nces toutes lino
gulieres 8c divenilïantes dont elle avoit été
accompagnée.

La nouvelle faveur d’Abou HalTan le
rendoit extrêmement aŒdu auprès du ca-
life. Comme il étoit naturellement de
bonne humeur, 8e u’il faifoitx naître la
joie par-tout ou il e trouVoit, par les
bons mots 8c par les plaifanteries , le ca-
life ne pouvoit guere le paire: de lui, 8: il
ne faifoit aucune partie de divertiEemem
fans l’y appeller; il le menoit même quel-
quefois chez Zobe’ïde (on époufe , à qui il
avoit racomé l’on hilloire , qui l’avait ex-
trêmement divertie. Zobéïde le goûtoit af-
fez; mais elle remarqua que toutes les fois
qu’il accompagnoit le calife chez elle, il
avoit toujours les yeux fur une de les efclao
ves.appellée Nouzhatoul-Aouadat (x);
c’eû pourquoi elle réfolut d’en avertir le

calife. Commandeur des croyons, dit un
jour la princelïe au calife , vous ne remarg.
quez peut-être pas comme moi, que toutes
les fois qu’Abou Halïan vous accompa ne
ici , il ne cefÎe d’avoir les yeux fur Non a-
ioul-Aouadat, 8e qu’il ne manque jamais
de la faire rougir. Vous ne doutez point
que ce ne fait une marque certaine qu’elle

(r) C’eû-i-dire, diveniEemenr qui rappelle. ou

qui fait revenir. .
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ne le hait pas. C’elt pourquoi, ti vous m’en
croyez , nous ferons un mariage de l’un 8c

de l’autre. .
Madame , reprit le calife , vous me fai-

tes fouvenir d’une chofe ne je devrois
avoir déja faire. Je fais le go t d’A bou Plaf-
fan fur le mariage, par lui-même , 8: je lui
avois toujours promis de lui donner une
femme , dont il auroit tout fujet d’être con-
sent. Je fuis bien aire que vous m’en ayez
parlé , 8: je ne fais comment la chofe m’ -
toit échappée de la mémoire. Mais il vaut
mieux-qu’Abou HafTan ait fuivi (on indic
nation, par le choix qu’il a fait lui-même.
D’ailleurs , puifque Nou’zhatoul-Aouadat
ne s’en éloigne pas, nous ne devons point
héliter fur ce mariage. Les voilà l’un 8e
l’autre , ils n’ont qu’à déclarer s’ils y con-

(entent.
Abou Hali’an le jette aux pieds du calife

a: de Zobéîde , pour leur marquer com-
bien il étoit fenüble aux bontés qu’ils

avoient pour lui. Je ne puis, dit-il en le
relevant, recevoir une époufe de meilleu-
res mains; mais je n’ofe efpérer que Nouz-
hatoul-Aouadat veuille me donner la lien-
ne, d’aulîi bon cœur que je fuis prêt à lui

donner la mienne. En achevant ces paroles,
il regarda l’efclave de la princeiTe , ui té-
moigna allez de (on côté par (on lence
refpeétueux, 8c parla rougeur qui lui mon-

E iv ’
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toit au vifage , qu’elle étoit toute difpofée

à fuivre la volonté du calife, 8: de Zo-
béïde fa maîtrefle. V.

Le mariage fe fit , 8c les noces furent cé-
lébrées dans le palais avec de grandes ré-
jouill’ances, qui durerent pluûeurs jours.
Zobéïde le lit un point d’honneur de faire
de riches préfems à (on efclave, pour faire
plailir au calife; 8c le calife de (on côté
en confidérarion de Zobéïde , en ufa de
même envers Abou Halfan. ’ ,

La mariée fut conduite au logement que
le calife avoit afligné à Abou Haffan (on
mari qui l’artendo-it avec impatience. Il la
reçut au bruit de tous les inflruments de
mutique, 86 des chœurs de muûciens 8:
de miliciennes du palais , ,qui faifoient re-
tentir l’air du concert de leurs voix 8c de
leurs inflruments. ’

Plulieurs jours (e pafïerent en fêtes 8l en
réjouillances accoutumées dans ces fortes
d’occalions, après lefquels on lailTa les nou-

Veaux mariés jouir pailiblement de leurs
amours. Abou HaII’an 8c fa nouvelleépoufe
étoient charmés l’un de l’autre. Ils vivoient

dans une union li parfaite , que hors le
temps qu’ils employoient à faire leur cour,
l’un au calife, 8c l’autre à la princeIÏe Zo-
béïde , ils étoient toujours enfemble , 8C ne
le quittoient point. Il eIl vrai que Nouzhao -l
toul-Aouadat avoit toutes les qualités d’une
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femme capable de donner de l’amour 8c Il:
l’attachement à Abou HaEan; puifqu’elle
étoit felon les fouhaits fur lefquels il s’était
expliqué au calife ; c’eü-à-dire, en état de

lui tenir tête àtable. Avec ces difpofitions,
ils ne pouvoient manquer de palier en-
femble leur temps très-agréablement. Aufîi

leur table étoit-elle toujours mile, cou-
verte à chaque repas des mets les plus dé-
licats 8c les plus (riants qu’un traiteur avoit V
foin de leur apprêter 8c de leur fournir. Le
buffet étoit toujours chargé de vin le lus
exquis, 8c difpofé de maniere qu’il etoit
à la portée de l’un ô; de l’autre lorfqu’ils

étoient à table. Là ils humoient d’un agréa-

ble tête-à-tête , ô: s’entretenoient de mille

plaifanteries qui leur faifoient faire des
éclats de rire, plus ou moins grands, fe-
lon qu’ils avoient mieux ou moins bien
rencontré à dire quelque chofe capable de
les réjouir. Le repas du loir étoit particu-
lièrement confacré à la ioie. lis ne s’y fai-

[oient fervir que des fruits excellents, des
gâteaux 8l des pâtes d’amandes; 8c à cha-
que coup de vin qu’ils buvoient, ils s’exci-
toient l’un 8: l’autre par quelques chan“
fons nouvelles, qui fort louvent étoient
des impromptus faits à propos fur le fu-
ie: dont ils s’entretenoient. Ces chaulons
étoient trulli quelquefois accompagnées
d’un luth , ou de quelqu’autre inürutnent

’ E v
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dont ils (avoient toucher l’un 8l l’autre:

Abou Haflan 8c Nouzhatoul-Aouadat
pailerent ainli un ailez long efpace de temps
à faire benne chere 8l à fe bien divertir.
Ils ne s’étaient jamais mis en peine de leur
dépenfe de bouche; 8: le traiteur qu’ils
avoient choili pour cela , avoit fait toutes
les avances. l1 étoit julie qu’il reçût quel-
que argent, c’eil pourquoi il leur préfenta
le mémoire de ce qu’il avoit avancé. La
fomme fe trouva très-forte. On y ajouta
celle à quoi pouvoit monter la dépenfe
déia faite en habits de noces des plus riches
étoffes pour l’un 8: pour l’autre, 8l en
joyaux de très-grand prix pour la mariée;
8c la fomme le trouva fi excefiive, qu’ils
s’apperçurent, mais trop tard , que de tout

l’argent qu’ils avoient reçu des bienfaits du
calife 8c de la princefl’e Zobe’ïde , en com
ûdération de leur mariage, il ne leur relioit
précifément que ce qu’il falloit pour y fa.
tisfaire. Cela leur fit faire de grandes ré-
flexions fur le paire, qui ne remédioit point
au mal préfent. Abou HaH’an fut d’avis de

payer le traiteur, 8l fa femme y confentit;
Ils le tirent venir 8: lui payent-n tout ce
qu’ils lui devoient , fans rien témoigner de
l’embarras ou ils alloient fe trouver litât
qu’ils auroient fait ce payement.

Le traiteur fe retira fort content d’avoir
été payé en belles pines d’orx à fleur de
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coin: on n’en voyoit pas d’autres dans le
palais du calife. Abou Halian 8l Nouzha-
toul-Aouadat ne le furent guere d’avoir vu
le fond de leur bourfe. Ils demeurerent
dans un grand filence, les yeux baillés , 8K
fort embarraliés de l’état ou ils (e voyoient
réduits dès la premiere année de leur mas
riage.

About HaEan le fouvenoit bien que le
calife en le recevant dans (on palais , lui
avoit promis de ne le laifl’er manquer de
rien. Mais quand il coniidéroit qu’il avoit
prodigué en fi peu de temps les largeEes de

la main libérale, outre, qu’il n’était pas
d’humeur à demander, il ne vouloit. pas
aulïi s’expofer à la honte de déclarer au
calife le mauvais ufage qu’il en avoit fait , ,
8c le befoin où il étoit d’en recevoir de

“nouvelles. D’ailleurs , il avoit abandonné
(on bien de patrimoine à fa mere, litât que
le calife l’avoir retenu près de fa performe,
8c il étoit fort éloigné de recourir à la
bourre de fa mare , à qui il auroit fait con-
noître par ce procédé , qu’il étoit retombé

dans lemême défordre qu’après la mort de

(on pere. . ’. De fon côté, NouzhatOul-Aouadat, qui
regardoit les libéralités de Zobéide , Gala
liberté qu’elle lui avoit accordée en la ma-
riant , comme unerécompenfe plus que
.[uliifante de (es fervicerôz (Ë (on attache:

V1
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ment, ne croyoit pas être en droit de lui
rien demander davantage.

- Abou Haffan rompit enfin le lilenee ; 8:
en regardant Nouzhatoul-Aouadat avec un
vifage ouvert: Je vois bien , lui dit-il , que
vous êtes dans le même embarras que moi,
8c. que vous cherchez quel parti nous de. ,
vous prendre dans une aufii fâcheufe con-
jouâure que celle ci, où l’argent vient de
nous manquer tout-à-coup, fans que nous
l’ayons prévu. Je ne fais/quel peut être
votre fentiment; pour moi, quoi qu’il
puiffe arriver, mon avis n’eü pas de re-
trancher notre dépenfe ordinaire de la
moindre chofe, 8: je crois que de votre
côté vous ne m’en dédirez pas. Le point
eü de trouver le moyen d’y fournir, fans
avoir la bafTefTe d’en demander, ni moi
au calife, ni vous à Zob’e’ïde, 8c je crois
l’avoir trouvé. Mais pour cela , il faut que
nous nous aidions l’un l’autre.
. Ce difcours d’Abou Halïan plut beau-
coup à Nouzhatoul-Aouadat, 8c lui donna
quelque efpérance. Je n’étois pas moins
occupée que vous de cette penfée , lui
dit-elle, 8c li je ne m’en expliquois pas,
c’eü que je n’y voyois aucun remede.
Je vous. avoue que l’ouverture , que
“vous venez de me faire, me fait le plus
grand plailir du monde. Mais puifque vous
avez trouvé lemoyen-que vous dites, 6c
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que mon feœurs vous cit nécelïaire pour
y réuflir, vous n’avez qu’à me dire ce qu’il

i faut que je faire , 8c vous verrez que je m’y
employerai de mon mieux.

J e m’attendais bien, reprit Abou Hallan ,
que vous ne me manqueriez pas dans cette
affaire, qui vous touche autant que moi.
Voici donc le moyen que j’aieimaginé pour
faire en forte que l’argent ne nous manque
pas dans le befoin que nous en avens , au.
moins pour quelque temps. Il cenûfte dans
une petite tromperie que nous ferons , moi
au calife, ô: vous à Zobéîde , 8: qui, je
m’affure, les divertira , 8c ne nous fera pas
infruEtueufe. le vais vous dire quelle eü
la tromperie que j’entends: c’en que nous

mourions tous deux. *Que nous mourions tous d’eux , inter-
rompit Nouzhatoul-Aouadat! Mourez f1
vous voulez tout feul, pour moi, je ne
fuis pas laffe de vivre , 8: je ne prétends
pas , ne vous en déplaife , mourir encore
fitôt. Si vous n’avez pas d’autre moyen à

me propofer que celui-là , vous pouvez
l’exécuter vous-même , car je vous allure

que je ne m’en mêlerai point. s
- Vous êtes femme, repartit Abou Halïan ,

je veux dire d’une vivacité 8e d’une promp«

titude furpren’ante, à peine me donnez-
vous le temps de m’expliquer. Écoutez-
moi donc un mornent avec patience, ô:
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vous verrez après cela que vous voudrez
bien mourir de la même mort dont je pré-
tends mourir moi-même. Vous jugez bien
que je n’entends pas parler d’une mort vé-

ritable , mais d’une mort feinte.
Ah, bon pour cela, interrompit encore

Nouzhatoul-Aouadat; dès qu’il ne s’agira
que d’une mort feinte , je fuis à vous. Vous
pouvez compter fur moi, vous ferez té-
moin du zele avec lequel je vous (econ-
derai à mourir de cette maniere; car,
pour vous le dire franchement, j’ai une
repugnance invincible à vouloir mourir
(itôt de la maniere que je l’entendois tantôt.

Hé bien , vous ferez fatisfaite, continua
Abou Haffan; voici comme je l’entends,
pour réuflir en ce que je me propofe. Je
vais faire le mort : ami-tôt vous prendrez
un linceul, 8:. vous m’enfevelirez, comme
fi je l’étois efeâivement. Vous menter-
trez au milieu de la chambre à la maniere
accoutumée, avec le turban pofé fur le vi-
fage, 8; les pieds tournés du côté de la
Mecque, tout prêt à être porté au-lieu de
la fépulture. Quand tout fera-ainfi difpo-
fé , vous ferez les cris 8c verferez les lar.-
mes ordinaires en de pareilles occaiiOns ,
en déchirant vos habits, 8: vous arrachant
les cheveux , ou du moins en feignant de
vous les arracher, 8: vous irez toute en
pleurs 8c les cheveux épars vous prérenter
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â.Zobéide. La princerie voudra favoir le
fujet de vos larmes; 8c dès ue vous l’en
aurez informée par vos panics-entrecou-
pées de fanglots , elle ne manquera pas de
vous plaindre , 8: de vous faire préfent de
quelque femme d’argent pour aider à faire
les frais de mes funérailles , 8e d’une piece

de brocard pour me fervir de drap mor-
tuaire , afin de rendre mon enterrement
plus“ magnifique, 8C pour vous faire un ha-
bit à la place de celui qu’elle verra déchiré.

Aulii-tôt que vous ferez de retour avec cet
argent 81 cette piece de brocard , je me le-
verai du milieu de la chambre, de vous
vous mettrez à ma place. Vous ferez la
morte; 8e après vous avoir enfevelie, j’i-
rai de mon côté faire auprès du calife le
même perfonnage que vous aurez fait chez
Zobéïde :8: j’ofe me promettre que le ca-
life ne fera pas moins libéral à mon égard ,
que Zobéïde l’aura été envers vous.

Quand Abou Haiian eut achevé d’expli-
quer fa penfe’e fur ce qu’il avoit projetté;

Je crois que la tromperie fera fort diver-
tiiTante , reprit aufii-xôt Nouzhatoul-Aoua-
dat,’ 8c je ferai fort trompée G le calife à;
Zobéïde ne nous en (avent bon gré. Il s’a-

gitpréfentement de la bien conduire :à
mon égard vous pouvez me laitier faire,
je m’vauitterai de mon rôle , pour le
moins, ami-bien que je m’attends que

r
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vous vous acquitterezdu vôtre, 8c avec
d’autant plus de zele 8: d’attention , que
j’apperçms comme vous le grand avantage

que nous en devons remporter. Ne per-
dons point de temps. Pendant que je pren-
drai un linceul, mettez vous en chemife 8:
en caleçon : je fais enfevelir aufii-bien que
qui que Ce (oit : car lorfque j’érois au fer-
vxce de Zobéide , 8: que quelque efclave
de mes compagnes venoit à mourir , j’avois
toujours la commiHîon de l’enfevelir.

Abou HafTan ne tarda guere à faire ce
que Nouzhatoul-Aouadar lui avoit dit. ll
s’étendit fur le dos tom de fon long fur le
linceul qui avoir été mis fur le tapis de pied
au milieu de la chambre , croifa les bras,
8l le lama envelopper de maniere qu’il
(embloit qu’il n’y avoit qu’à le mettre dans

une biere , 8c l’emporter pour être enter-
.ré. Sa femme lui tourna les pieds du côté
de la Mecque, lui couvrit le vifage d’une
montienne des plus fines, à: mit fon turban
parvdeKus , de maniere qu’il avoit la ref-
piration libre. Elle le décoëffa enfaîte , 8c
les larmes aux yeux , les cheveux pendants
8C épars , en faifant (emblant de le les ar-
racher avec de grands cris, elle fe frappoit
les ioues, 8c le donnoit de grands coup
fur la poitrine, avec toutes les autres mar.
ques d’une vive douleur. En cet équipage
elle fortit , 8: traverfa une cour fort fpa:
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cieufe , pour le rendre à l’appartement de

la princelïe Zobéide. -
Nouzhatoul-Aouadat faifoit des cris fi

perçants , que Zobéide les entendit de (on
appartement. Elle commanda à les femmes
elclaves qui étoient alors auprès d’elle,
de voir d’où pouvoient venir ces plaintes
8e ces cris qu’elle entendoit. Elles cou-
rurent vite aux jaloulies , 8: revinrent
avertir Zobe’ide que c’étoit Nouzhatoul-
Aouadat qui s’avançoit toute éplorée. Auf-

fi-tôt la princelfe impatiente de lavoir ce
qui pouvoit lui être arrivé , fe leva , 8l alla
alu-devant d’elle jufqu’à la porte de (on an-

tichambre. v lNouzhatoul-Aouadat ’ioua ici fou rôle
en perfeâion. Dès qu’elle eut apperçu Zo-
béïde, qui tenoit elle-même la portiere
de (on antichambre entr’ouverte , 8: qui
l’attendait , elle redoubla les cris en s’avan-
çant, s’arracha les cheveux à pleines mains ,

le frappa les ioues 8: la poitrine plus for-
tement, 8c fe ietta à (es pieds, en les bai-
gnant de (es larmes.

Zobéide étonnée de voir (on efclave dans

une ainâionû extraordinaire, lui demanda
ce qu’elle avoit; ô: quelle difgrace lui étoit
arrivée.

Alt-lieu de répondre, la faillie aÆigée
continua (es fanglots quelque temps, en
feignant de (e faire violence pour les re-
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tenir. Hélas ! ma très-honorée dame 8: main
«elfe , s’écria-t-elle enân avec des paroles

entrecoupées de fanglots , quel malheur
plus grand 8L plus funeüe pouvoipil m’ar-
river, que celui qui m’oblige de venir me
jetter aux pieds de votre maieüe’ , dans la
difgrace extrême où je fuis réduite! Que
Dieu prolonge vos jours dans une famé
parfaite , ma très-refpeâable princeffe, 8c
vous donne de longues 8: heureufes an-
nées l Abou Haflan, le pauvre Abou Hai-
lan, que vous avez honoré de vos bontés,
8c que vous m’aviez donné pour époux ,

avec le commandeur des croyans, ne vit

lus. .P En achevant ces dernieres paroles , Nouz-
hatcul-Aouadat redoubla (es larmes 8: (et
fanglots , 85 le jetta encore aux pieds de la
princefïe. Zobe’îde fut extrêmement fur-

prife de cette nouvelle. Abou HaEan et!
mort, s’écria-belle, cet homme ü plein de
famé, (i agréable 8: f1 divertifïant l en vé-
rité , je ne m’attendais pas d’apprendre li-
tôt la mort d’un homme comme celui-là ,
qui promettoit une plus longue vie , 81 qui
la méritoit fi bien. Elle ne put s’empêcher
d’en marquer fa douleur par fes larmes.
Ses femmes efclaves qui l’accompagnoient,
6C qui avoient eu plufieurs fois leur part
des plaifanteries d’Abou Hafïan , quand il
étoit admis aux entretiens familiers de Zo-
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béîde 85 du calife , témoignerent aulii par

leurs pleurs , leurs regrets de fa perle , a:
la part qu’elles y prenoiem.

Zobéïde , fes femmes efclaves 8: Nouzha-
toulsAouadat demeurerent un temps con-
âdérable le mouchoir devant les yeux à
pleurer 8: à jette: des foupirs de cette pré-
tendue mon. Enfin la princeiïe Zobe’ide
rompit le filence: Méchante , s’écriavt- elle,
en s’adrelïant à la faillie veuve , c’efl peut-

être toi qui es canfe de (a mon. Tu lui au-
rasdonne tant de (niets de chagrin parton
humeur fâcheufe , qu’en6n tu feras venue
à bout de le. mettre“ au tombeau.

Nouzhatoul-Aouadat témoigna recevoir
une grande mortification du reproche que
Zobéïde lui faifoit. Ah lMadame , s’écria-
t-elle , je ne crois pas avoir jamais donné à
votre maieüé pendant tout le temps quej’ai
eu le bonheur d’être (on efclave , le moin-
dre fuie! d’avoir une opinion f1 défavanta-
geufe de ma conduite envers un époux
qui m’a été (i cher. Je m’eflimerois la plus

malheureufe de toutes les femmes, fi vous
en é-tiez perfuade’e. J’ai chéti’Abou Hafïan ,

comme une femme doit chérir un mari
pu’elle aime pafIionnémem; 8e ie puis dire
ans vanité que j’ai eu toute la tendreife

qu’il méritoit que j’eufïe pour lui , par tou-

tes les complaifances raifonnables qu’il.
avoit pour moi , 8: qui m’étaient un témoi-
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gnage qu’il ne m’aimoit pas moins tendre-
ment. Je fuis perfuade’e qu’il me juüifieroit

pleinement làdefTus dans l’efprit de votre
maieflé , s’il étoit encore au monde. Mais,

madame, ajoutantœlle en renouvellant (es
larmes, (on heure étoit venue , 8c c’eft la
caufe unique de fa mort.

Zobéïde en effet avoit touiours remarqué
dans (on efclave une même égalité d’hu-

meur , une douceur qui ne fe démentoit ja- a
mais, une grande docilité, 8c un zele en
tout ce qu’elle (ailoit pour [on fervice, qui
marquoit qu’elle le faifoit plutôt par incli-
nation que par devoir. Ainfi elle n’héfita
point à l’en croire fur fa parole, 8: elle
commanda à (a tréforiere d’aller prendre
dans fon tréfor une bourfe de cent pie-
ces de monnaie d’or, 8c une piece de.
brocard.

La tréforiere revint bientôt avec la bourre
8l la piece de brocard, qu’elle mit par or-
dre de Zobéïde entreles main de N ouaba-

toul-Aouadat. - nEn recevant ce beau préfent , elle fe ietta
aux pieds de la princefTe, 8c lui en fît les

très - humbles remerciements , avec une
grande fatisfaélion dans l’ame d’avoir bien
réufï’. Va , lui dit Zobéïde , fais fervir la

piece de brocard de drap mortuaire fur la
biere de ton mari, 8c emploie l’argent à lui
faire des funérailles honorables 8: dignes
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de lui. Après cela , modere les tranfports de
ton aüliâion ; j’aurai foin de toi.

Nouzhatoul-Aouadat ne fut pas plutôt
horsde la préfence de Zobe’ïde , qu’elle ef-

fuya (es larmes avec une grande joie, 6: re-
tourna au plutôt rendre compte à Abou
HaEan du bon fuccès de (on rôle.

“ Enrentrant Nouzhatoul-Aouadat fit un
grand éclat de rire , en retrouvant Abou
Haffan au même état qu’elle l’avoir lauré ,

c’eüoà.dire, enfeveli au milieu de la cham-

bre. Levez-vous, lui dit-elle toujours en
riant, 6: venez voir le fruit de la tromperie
que j’ai faiteà Zobe’ïde. Nous ne mourrons

pas encore de faim aujourd’hui.
Abou Halfan fe leva promptement, &fe

réjouit fort avec fa femme, en voyant la -
bourfe 8c la piece de brocard.

Nouzhatoul-Aouadat étoit G aire d’ -
voir fi bien re’uiïi dans la tromperie qu’elle

venoit de faire à la princefTe, qu’elle ne
pouvoit contenir fa joie. Ce n’eft pas airez,
dit-elle à fon mari en riant: je veux faire
la morte à mon tour, 8c voir fi vous ferez
afi’ez habile pour en tirer autant du calife
que j’ai fait de Zobéide. I
. Voilà “jufiement le génie des femmes,
reprit Abou HaITan; on a bien raifon de di- A
re , qu’elles ont toujours la vanité de croire
qu’elles (ont plus que les hommes, quoi-
.Que le plus louvent elles ne faillent rien de
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bien que parleur corifeil. Il feroit beau Voir
que je n’en tiffe pas au moins autant que
vous auprès du calife , moi qui fuis l’inven-
teur de la fourberie. Mais ne perdons pas le
temps en difcours inutiles: faites la morte
comme moi, 8c vous verrez û je n’aurai
pas le même fuccès.

Abou Haffan enfevelit fa femme , la mit
au même endroit quiil étoit , lui tourna les
pieds du côté dela Mecque , 8c (unit de fa
Chambre tout en défordre, le turban mal
accommodé; comme un homme qui en
dans une grande aŒiâion. En cet état, il
alla chez le calife qui tenoit alors un con-
feil particulier avec le grand-vifir Giafar,
&d’autres vifirs en qui il avoit le plus de
confiance. Il (a préfenta à lapone; 8c l’huif-
fier qui (avoit qu’il avoit les entrées li»
bres, lui ouvrit. Il entra le mouchoir d’une
main devant les yeux , pour cacher les

l larmes feintes qu’il laiffoit couler en abon-
dance, en fe frappant la poitrine de l’au.
tte à [grands coups, avec des exclama-
tions qui exprimoient l’excès d’une grande

douleur.
. Le calife, qui étoit accoutumé à voir

Abou liman avec un vifage toujours gai ,
8C qui n’infpiroit quels ioie, fut fort fur5
pris de le voir paroître devant lui en un â
trifte état. Il interrompit l’attention qu’il
donnoit à l’afaire dont on parloit dans [on
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confeil, pour lui demander la caufe de (a
douleur.

Commandeur des croyans , répondit
Abat: HafTan , avec des fanglots 8l des fou-
pirs réitérés, il ne pouvoit m’arriver un

plus grand malheur, que celui qui fait le
(niet de mon aHiiâion: Que Dieu laide vi-
vre votre maiefté fur le trône qu’elle tem-
plit û glorieufement : Nouzhatoul-Aoua-
dat qu’elle m’avoit donnée en mariage par

fa bonté , pour palier le relie de mes jours
avec elle... Hélas!

A cette exclamation , Abou HaEan fit
(emblant d’avoir le cœurfi pretïé, qu’il

-n’en dit pas davantage, 8c fondit en lat-

mes. .Le calife qui comprit qu’Abou Hali’an
venoit lui annoncer la mort de fa femme,
en parut extrêmement touché. Dieu lui
faire miféricorde, dit-il diam air ui mar.
quoit combien il la regrettoit; c’ toit une
banne efclave , 8: nous te l’avions donnée ,
Zobe’ide 8e moi , dans l’intention due faire

plaifir; elle méritoit de vivre plus long-
temps. Alors .les larmes lui coulerentdel
yeux , 8: il fut obligé de prendre (on mou-
choir pour les efïuyer;

La douleurd’Abou HaEan , 8: les larmes
du calife attinrent celles du grand-viîir’
Giafar, 8: des autres vairs. Ils pleurerait
tous la mort de Nouzhatoul-Aouadat, qui,
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de (on côté étoit dans une grande impala
tience d’apprendre comment Abou ’HaEan
auroit réulïi.

Le calife eut la même penfe’e du mari ,
que Zobéïde avoit eue de la femme , 8: il
s’imagina qu’il étoit peut-être la caufe de

fa mort. Malheureux , lui dit-il d’un ton
d’indignation , n’ef’t-ce pas toi qui as fait

mourir ta femme par tes mauvais traite-
ments i Ah! je n’en fais aucun doute? tu
devois au moins avoir quelque confide’ra-
tion pour la princelTe Zobe’ïde , mon épou-

fe , qui l’aimoit plus que (es autres efcla-
ves , 8c qui a bien voulu s’en priver pour
te l’abandonner. Voilà une belle marque
de. ta reconnoifïance.

Commandeur des croyans , répondit
Abou HaHan en faifant (emblant de pleurer
plus amérement qu’auparavant, votre ma-

. jefté peut-elle avoir un feul moment la pen-
fe’e qu’Abou Haûan, qu’elle a comblé de

fes graces 8c de les bienfaits , 8: à qui elle.
a fait des honneurs auxquels il n’eût jamais

» olé afpirer, ait pu être capable d’une’fi
’ grande ingratitude? J’aimais Nouzhatoul-
Aouadat , mon épaule, autant par tous ces

t endroits. là que par tant d’autres belles qua-
lités qu’elle avoxt , 8: qui étoient eaufe que
j’ai toujours eu pour elle tout l’attache-
-ment,vtoute la tendrefTe 8: tout l’amour
qu’elle méritoit. Mais, feignent, ajouta-

nil,
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r-il, elle devoit mourir , à: Dieu n’a pas,
voulu me laitier jouir plus long-temps d’un
bonheur que je tenois des bontés de votre
maieüe’ 8e de Zobéïde, (a chere époufe. A.

. Enfin , Abou Haiïan fatidiliimuler fi par-
faitement (a douleur par toutes les marques
d’une véritable aâliétion , que le calife , qui
d’ailleurs n’avait pas entendu dire u’il eût

fait fort mauvais ménage avec fagemme,
ajouta foi à tout ce qu’il lui dit , 8C ne douta
plus de la (incérité de (es paroles. Le tré-
forier du palais étoit préfent , 8: le calife
lui-commanda d’aller au tréfor , 8: de don-
net à Abou Hallan une bourfe de cent pie-
ces de monnaie d’or avec une belle pieçe de,
brocard. Abou Haffan (a ietta ami-tôt aux
pieds du calife pour lui marquer la recon-E“
noifTance, &le remercier de (on préfent.
Suis le tréforier , lui dit le calife ,nla’piece
de brocard eil pour fervirde drap mortuaire
à’ ta défunte , 8c l’argent pourïlui faire des

obfeques dignes d’elle. le m’attends bien
que tu lui donneras ce dernier témoignage

de ton amour. . - . IAbou Haiïan ne répondit à ces paroles
obligeantes du calife, que par une profon-
de inclination , en le retirant. Il fuivit le
tréforier, 8c nuai-tôt que la bourre 8: la
piece de brocard lui eurent été miles entre

les niains ,l il retourna chez lui très-content
à: bien fatisfait en lui-même d’avoir trouvé

îTqme V. “ F



                                                                     

un! Les mille ê un: Nuits,
û promptement 8: ü facilement de quoi
nippiez” à la néeeüité où il s’était trou-

vé , 8: qui lui avoit caufé tam d’inquié-

tudes. “
NOuzhatoul- Actuariat fatiguée d’avoir

été a longtemps-dans une û grande con-
frainte , n’attendit pas qu’Abou H’afTan lui

dît de quitter la trille ütuation où elle étoit.
Auûi-tôt qu’elle entendit ouvrir la porte,
elle couru! à lui: Hé bien , lui dit-elle ,
le calife apr-“il été aufïi facile à le laitier
iromper que Zobéïde?

* ’ Vous vo ez, répondit Abou Haffan (en
’laifaurant à en lui montrant la bourfe 8c
a piece de brocard), que je ne fais pas

moins bien faire muge pour la mon d’une
femme qui fe porte bien, que vous la pleu-
reufe pour celle d’un mari qui etl plein de

ne.
Abou HaiTan cependant fe damoit bien

que cette double tromperie ne manqueroir
pas d’amie des fuites: c’eff pourquçi il
ptéVîm fa femme autant qu’il ut , fur tout

ce qui pontoit en arriver ,“ n d’agir de
tomer! , apuroit-il : Mieux nous réniïîrons

“à îetter le calife 81 Zobe’îde dans quelque

forte (l’embarras, plus ils auront de plaint
à hia; Sapeur-être nous enltémoigneront-
ils’leur fansfaaion par que! nes nouvelles
marques de leur libéralité. l erre derniere
confîdérati’on fut celle qui les encouragea
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pluslqu’aucune autre à porter la feinte auûi

loin qu’il leur feroit poffible. v
Quoiqu’il y eût encore beaucoup d’af-

faires à régler dans le confeil qui (a tenoit ,’
le calife néanmoins dans l’impatience d’aller
chez la princeü’e Zobéïde lm faire fon com-

pliment de condoléance fur la mort de (on
efclave , fe leva peu de temps après le dé-
part d’Abou HaEan , 6: remit le confeil
à un autre iour. Le grand vifir a: les ati-
1resvilitsprirent congé, 6e ils fe retinrent.

Dès qu’ils furent panis, le calife dit à
Mefrour, chef des eunuques de fon pa-

’ lais , qui étoit ’prefque inféparable de fa

perfonne , a: qui d’ailleurs étoit de tous
(es confeils z Suis-moi , à: viens prendre
part comme moi à la douleut de la prin-
ceii’e, fur la moréh de Nouzhatoul-Aouadat

Ion efclave. . ’Ils a’llerent enfemble à l’appartement de

zcbéïde : quand le calife fut à la porte, il
entr’ouvrit la [ionien , a; il apperçut la
princeEe afiife fur un fofa, fort amigée,
8: les yeux encore tout baignés de larmes.

Le calife entra; 8: en avançant vers
Zobéïde: Madame , lui dit-il, il n’eûvpas
néceü’aire de vous dire combien je prends
part à votre aflliéiion , puif ne vous n’igno-
rez-pas quejene’fois aufii enlible à ce qui
vous faitde la peine, que je le fuis à tout
ce qui vous fait plaiûr; maianous femmes

l!



                                                                     

114 Le: mille ê une Nuits ,
tous mortels, 8c nous devons rendre àDieu
la vie qu’il nous a donnée , quand il nous la

- demande. Nouzhatoul-Aouadat, votre ef-
çlave fidelle , avoit véritablement des qua-
.lite’s qui lui ont fait mériter votre eflime ,
8c j’approuve fort que vous lui en donniez
encore des marques après fa mort. Confi-
dérez cependant que vos regrets ne lui re-
donneront pas la vie; ainft , Madame, û
vous voulez m’en croire ,l 8: f1 vous m’ai-
.mez , vous vous confolerez de cette perte,
8: prendrez plus de foin d’une vie que vous

.favez m’être trèshpre’cieufe , ô: qui fait tout

Je bonheur de la mienne. ..
1 Si la princeffe fut charmée des tendres
.fentiments qui accompagnoient le compli-
ment du calife , elle fut d’ailleurs très-

-e’tonnée d’apprendre laïmort de Nouzha-

toul-Aouadat , à quoi elle ne s’attendoit
.pas. Cette nouvelle la jetta dans une telle
furprife , qu’elle demeura quelque temps

fans pouvoir répondre : fou étonnement re-
.doubloit d’entendre une nouvelle fi oppo-
Âée à celle qu’elle venoit d’apprendre , 85

,lui ôtoit la parole. Elle fe remit; 8c en la
; reprenant enfin :Commandeur des croyans,
dit-elle d’un air 8: d’un ton qui marquoient

“encore (on étonnement, je fuis-très-fenfî.

gble à tous les tendres fentipents que vous
. marquez avoir pour moi; mais permettez-
moi de veus dire que je ne comprends rien
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. Contes Arabes. u;à la nouvelle que vous m’apprenez delà
mort de mon efclave :elle et! en parfaite
fauté: Dieu nous conferve vous ë: moi; ’
feignent; fi vous me voyez affligée , c’efÏ

’ de la mort d’Abou Haffan (on mari , votre
favori, que j’eüimois autant “par la confié

dération que vous aviez pour lui, que parce
que vous avez eu la bonté de me le faire
connoître , 8c qu’il m’a quelquefois dive“

fie allez agréablement. Mais, feigneur;
l’infenfibilité où je vous vois de (a mort,
8c l’eubli que vous en témoignez en fi peu
de temps, après les témoignages que vous
m’avez donnés à moi-même du plagiât que
vous aviez de l’avoir auprès de vous, m’é-

tonnent 8l me furprennent. Et cette infen-
übilité paroit davantage , par le change que
vous me Voulez dOnner , en m’annonçant
la mort de mon efclave pour la fienne.
a Le calife qui croyoit être parfaitement

bien’informé de la mort de l’efclave , 8c
qui avoit fujet de le croire, par ce qu’il
avoit vu 8c entendu , fe mit à rire 8: à
hauHer .le’s épaules, d’entendre aînû parler

Zobie’ide. Mefrour, dit-il en [e tournant de.
fan côté, à: lui adrefTant la parole, que
disrtu du difcours de la princeffe P4 N’eft-il
pas vrai que les dames ont quelquefois des
abfences d’efpfit , qu’on ne peut que dif-
ficilement pardonner? Car enfin , tu as vu
86 entendu auHi-bien que moi. Et en (en:

F iij
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tournant du côté de Zobéîde : Madam,
lui dit-il, ne verfez plus de larmes pour la
mon d’Abou HaEan, il (e porte bien. Pleu-
rez plutôt la mort de votre chere efclave:
iI“n’y a qu’un mornent que (on mari ci

Venu dans mon apparœmenx tout en pleurs
8: dans une afiliâion qui m’a fait de la
peine , m’annoncer la mon de (a femme.
Je lui ai fait donner une bourfe de «supio-
ces d’or, avec une pisse de brocard ,
aider à le confoler 8: à faire. les funérailles
de la défunte. Mefrour que voilà, a été
témoin de tout, 8c il vous dira la même
chofe.

Ce difcoursdu alii: ne paru: pas à la
princeiïe un difcours fériaux; en: crutqu’il
lui en vouloit faire accroire. Commandeur
des croyans, reprit-elle , quoique ce, fait
votre coutume de railler , je vousdiraiquç
ce n’eft pas ici l’occaûon de le faire. Ce
que ie vous dis, et! trèsaférieux. Il ne s’agit

plus de la mort de mon efclave, mais de la
mon d’Abou Haü’an, (on mari, dont je
plains le fort, que vous devriez plaindre

avec mon. .Et moi, Madame, repartit le calife en
prenant (on plus grand fériaux, ie vous dis
fans raillerie que vous vous trompez. C’eü

Nouzhatoul-Aouadat qui et! morte , 8:
Abou Haïku cit vivant 8: plein de famé.
x lobéide fut piquée de la repartie faire
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t quuçsjmhs, ln la;
engame. Gomqandgur. es- cnoyans, re-
Ëiqua-gellç «on vi I, Dieu vous pré-
“ I rve gletlemwrer’ lusjongqemps en cette

erg-eurtyops me «in moite ue votre
watt/39e: rgjtæas adapsfon a en; ot-
dmaîr-e. Fe ettez-moi de ,vous répéter et;-

œœm 52,6% AbouBaEan qui le“ mon.
3k qat: mlëbatquerouadat:, mon efclav-et,
,ypltve,du défunt, en pleine de vie. Il n’y
a, pas Les d’une heure qu’elle cit farde
sifici, île.ïy étoit venue toute défolée, 3c

dans un, été! qui [un garoit été capable de

literies. larmes, quand même elle a:
;m’autoit,point. appris , au milieu de mille
fahglots , :le Mite [niet de fan amiétion.
Toutes mes emmi”. en ont pleuré avec
moi, 8: elles peuvent vous en rendre un

.Sémoignage dîmé. Elles vousrdiront «un
au: je 15:1 ai fait prêtent d’une hourfe. de
:,cegt,piepe5.,d’og a: d’une pincé debrocard;
36; la dealai; que “mana (marquée fur
mon vifage en entrant , étoitkautam caufée
par la monde Ion. mati “au: par la défo-
à,llattilpnpî; je venois de la.xoi.r,.i.’allois,mê-

çtgçisenvçyer Nous faire .camplàmeçt
- de condoléançàdansvk mmm-qu: van);
.êtesæntré. ’ v
. . A .cestpatolelskbdè ÏZtilSèîde .: Voilà, ma-

;dâtpæ ,1 une Qbüînation bien étrange , s’é-

çvcriahlelçaljfeçavec. un grçndtécl?! «le tire ;

ü mon Je 299mm, somma-te! en «me:
’ F w “

O



                                                                     

ils Le, Mrs whigs,“ a v
nant (on férîèux ;”qnë ê’e-QÉÏNgùtHâPonI-

Alouadat qui cil mè’rrèÜ’NôhÏ i7dùè;dîàêjèî,

feignèur , repiit Zé’oéïde “à l’idRahfè’îô:

aufîi’ férieufemèht’, c’en ’Abou.’ Haifâù’êju’î

CR mort :I vous né’lm’e  fer e’z paçÎ âcèfouè

-C e qui naeRbasnmns  ; l aux” 3
x ’ De ’coÏère ;  18th huchât-ââ “l’âge-1H1

’calife “, il ’s’afiîr ’ fui“ le Infaî  a’fTéiÎüiiî. d’à là

primaire; 8: en s’àdrefïant à  MefrouÏiVa-
“voir tout-à-l’heure , lui dit- il , quijeü’hioh

de l’un ou de l’autre; 8c viens ingdire M’-
cefïamment ce qui en elÎ. Quoiqbe’jgïfôiè

“trèsècerItainQue c’éft Nouihatôül-“Ab’ùàdat

qui eût morte , j’aime mieux-“néanmoin’s

prendre cette voie qne de m’apiniâtrer dab
vantage fur (me chofe qui m’e’û’parfaîte-

ment “comme.     *
Là califemÎavoit pas aEhevé -, que Mef-

rour étoit partif’Vôus xierrei, cohtiriùa-
-t-il en adrelfàxit la parole à Zobëîdë’, dans

“un .moment’, qui a raifdn de Volts du dt

mon. “ “   “Pour moi , reprit“ Zobéïde ,I ie fais bien

“que la raifon êftde mon côté; 8: vous
Venez vous-hêmejépre d’èü AbdeaEah

  “qùi’ eüïmon, comme’ieïâ’ai- dit.“    

Et moi, repartitlle calife, jeïuisüîcei-
fait: que c’eû Nouzhatoul-Aouadat, que je

“fuis prêt de gager Centré vous ce que velus
moudrez, qu’elle n’eü’ plus au“mondé, 8:

gamma Halfan fe porte“ bien; Êï ’v W
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Ne penfez pas le prendre par-là , repli?

qua Zobe’ide; j’accepte la gageure. Je fuis
û perfuadée de la mort d’Abou HaHan’,

que je gage volontiers ce que je puis avoir
de plus cher contre ce que vous voudrez ,
de quelque peu de Valeur qu’il (oit. Vous
n’ignorez pas ce que j’ai en ma difpolition ,
Îni ce que j’aime le plus felon mon inclina-
tion ; vous n’avez qu’à choifir 8: à propœ

Ter, je m’y tiendrai, de quelque confé-
quence que la chofe fait pour moi. I

Puifque cela eü ainfi , dit alors le ca-
life , je gage donc mon jardin de délices,
contre votre palais de peinture: l’un vaut
bien l’autre. il ne s’agit pas de (avoir, re-
prit Zobéide , fi votre jardin vaut mieux
que mon palais :nous n’en fommes pas là-
delïus, Il ,s’agit que vous ayiez choiü ce

’qu’il vous a plu de ce qui m’appartient,
pour équivalent de ce que vous gagez de
votre côté: je m’y tiens , 85 la gageure ell:
arrêtée. Je ne ferai pas la premiere à m’en
dédire , j’en prends Dieu à témoin. Le ca-

life fit le même ferment, 8c ils en demeu-
’rerent là en attendant le retour de Mel-

’ tour. -’ - Pendant que le calife 8c Zobe’ïde conter-

7toiem fi“ vivement a: avec tantde chaleur
ï fur la mort d’Abou Haü’an ou de Nouzha-

toul-Aouadat, Abou Haflan , qui avoit pré-
vu leur démêlé fur ce fujet, étoit fort at-

F v
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tentif à tout ce qui pourroit en arriver:
D’aulii loin qu’il apperçut Mefrour au tu;
vers de la ialoulie contre laquelle il étoit
mis en s’entretenanr avec fa femme , 8;

u’il eut remarqué qu’il venoit droit à leur

agis , il comprit auditât à que! dell’ein il
étoit envoyé. Il dit à fa femme de faire la
morte encore une fois,.comme ils en étoient
convenus, 8: de ne pas perdre de temps.

En effet; le temps prelfoit , 8c c’eft tout
ce qu’Abou HalTan put faire avant l’arrivée

de Mefronr que d’enfevelir fa femme, 8c
d’étendre fur elle la piece de brocard que
Je calife lui avoit fait donner. Enfnite il
ouvrit la porte de (on logis, à: le vilage
trille 8l abattu , en tenant (on mouchoir-
devant les yeux , il s’allit à la tête de la
prétendue défunte.

I A peine eut-il achevé, que Mefrour (le
trouva dans fa chambre. Le fpeâacle fune-
bre qu’il apperçut d’abord , lui donna une

joie fecrete par rapport à l’ordre dont le
calife l’avoiteharge’. Si-tôt qu’Abou Haf-

fan l’apperçut, il s’avança au-devanr de
lui ; 8L en lui baifant la main par refpeél:
Seigneur, dit-il en foupirant ô: en génitif-
fant , vous me voyez dans la plus-grande
aŒiâion qui pouvoit jamais m’arriverpar
la mort de NeuzhatonlvAouadat ma chere
époufe, que vous honoriez’de vos bontés.

Mefrour fut attendri à ce difcours , 6c il

v

-A

.,- ..-
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Contes draks. Î; r
neçlui fut. pas pomme de ççfafer quelques
larmes à la mémoire de la défunte. Il la;
un peu le drap Imçrtuiaire du côté de la
ftête pour lui voir le vifage qui étoit à dé-
conVert; 8c en le lamant aller après l’avoir
feulement entrevue : Il n’y a pas d’aütre

Dieu queIDieg , ditvil avec unifoupir pro-
fmd; nous devon; nous fournettre tousIà
fa wolonté , 16( [opte créature doit retour-
ner à lui. Nouzhatoul-Aouadat ma bonne
fœur, abuta-bi! en (çupiram, ton dçüin
,3 été de bien peu [de durée :Dieu le faire

. ’miféricorde. Il ,fe puma enfuite du côté
,d’Abml Haffaln ’u’il fçndoit en larmes: Ce

Çn’eü pas fans rai on; lui dibil , que l’on dit

:gqe les femmes fqnt quelquefms dans des
Vabfcences d’efprit qu’en ne peut pardon-
ner: Zobéîde, mute me bonne maîtrefïe
qq’elle’eü, cit dans ce cas-là. Elle avoulu .
.fçmenjr gal-game, .gue C’étqit vous qui
étirez mon 5,8l mn vçtrefemmg : 8: quel-
que chofe que le calife  lui ’ait 9a dire au
léontràire , pour la perfuader, en Iui adh-
.1?am mê;m’e la çhqfe très-férieufement, il
Îayl’jamaîs pp yklréqfür. Il m’a même pris

pour, lyi’ rendre .témqîgnaëe de
agape; mué, je hai; conlîrmer;’ pui que,
t.Içogmiegmus lexème/1., i’étois; préfe’qt quand

vous êtes venu lui apprendre cette nouvelle
famîgeame , mais tout cela n’a fervi de rien.
313 ça (qui! même vequsà des chahutions
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“l’un congre’l’aufre , qui: n’auroîeht Îpaè fini;

ï le calife, pourfeonvâinçre Zèbéïde, ne
s’étoit- avilfélde m’envoyer Vers vous ,” pour

.en [avoir encore la vérité. Mais ie crains
fort de ne pas réufïir; car de quelque biais
Îqu’on puifÎe prendre aulourd’hui les fem-

mes, pour leur faireenrendrë les chofes,
elles [ont d’une Opiniâtre’té infurmonïable ,

quand une fois elles (ont prévenues d’un

femiment contraire. V “’ I
Que Dieu conferve le commandeur des

croyans dans la pofTeHion 8: dans le bon
ufage de (on rare efprit , reprit Abou Hall
.fan, toujourshles larmes aux yeux ,8: avec
Îles paroles entre-coupées de fangléts ; vous
voyez ce qui en efî, 85 que je n’en’ai pas

’impofé à fa majeffé. Et plût à Dieu, s’é-

cria t-il, pour mieux diflimuler,’ que je
’n’euflde pas eu l’occaûon (d’aller lui annOnÏ-

icer une nouvelle fi (rifle &ïîjafflîgeantee!
Hélas! ajoura-kil, je ne puis ailez exprimer
la perte irréparable que je fais aujourd’hui.
Cela eff vrai , reprit Mefrour; êt’îelpuîs

vous affurer que ie prendslbeaucoUp. de
part à votre aŒiéÏîoh : mais enfin ,’ il faut

vous en confoler , sa ne .vous’ pointillan-
donner ainü à votre douleur. Je votrsÎgïtîîrtë

’malgré moi pour m’en’retournèr ’verSfl’e

calife; mais je’vous demande en’graèe’,

lpourfuivitmil , de“ ne pas faire enlever le
corps, que je ne fois revenu “5 Car je Veux
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élimer à fon enterrement ,8: l’accompagner

de mes prieres; I
v Mefrour étoit déia forti pour aller rendre

compte de fon melfage , quand Abou Haf-
fan qui le conduifoit iufqu’à la porte , lui
marqua qu’il ne méritoit pas l’honneur qu’il

vouloit lui faire. De crainteque Mefrour
ne revînt fur les pas pour lui dire quelque
iautre chofe , il le conduilit de l’œil pen-
dant quelque temps , 85 lorfqu’il le vit airez

éloigné, il rentra chez lui; 8: en débar-
raffant Nouzhatoul-Aouadat de tout ce qui .
lïeni’eloppoit :Voilà déia , lui difoit-il , une
nouvelle feene de jouée; mais je m’imagine

bien que ce ne fera pas la derniere; 8l cer-
’tainement la princelïe Zobéïde ne s’en vou-

dra pas tenir au rapport de Mefrour , au
annuaire elle s’en moquera : elle la de trop

“fortes rgiibns p0ur y ajouterfoi; ainfi nous
idevonçv nous attendre à’quelque’ nouvel
ééénementl. Pendant ’ce difcqursï’dïAbou

’Haiïan, lNouzharo’ul-Aouadat eut/le temps

“de reprendre feshabits; ils allerent tous
deux fe remettre fur le lofa contre la ja-

vloufie, Çpour tâcher-de découvrir ce qui le

aHoit. ’ ï” - ’il?“agendai:Metrmueahivachezabeille;
ril’lenir’a une fnnê abimer: q riant 34 ’8c en

fràlppant ’des mains , «Somme “un homme
tqüiiaüoît qùelque chofe d’agréable à’ “an-

“noncer. 1 . . s“, Av



                                                                     

x34 La mille G un: Nuits,
- Le calife étoit naturellement impatient :

il vouloit être éclairci promptement de
cette affaire , d’ailleurs il étoit vivement
piqué au jeu par le défi de la princeffe;
c’eIl pourquoi dès qu’il vit Malraux ; Mé.
lehant efclave , s’écriavtoil , il n’eüpas temps

de rire : tu ne dis mot : parle hardiment:
qui et! mort du mari ou (le la femme?

Commandqur des croyans , répondit
allai-tôt Mefrour , en prenant un air fé-
riaux, c’efl Nouzhatoul-Aoiuadat qui cit
morte, a; AboulHaiTan en cil toujours auüî

,amigé, qu’il l’a paru tantôt devant vau:

majeflé. , vSans-donnerle temps à Mefrour de pour»
[givre , le calife l’interrompit : Bonne nou-
melle, s’écria-kil avec un ,grand églat de
«in; il n’y a qu’un moines; que Zohéïde

sa: mincira, avoit à anale palais des gein-
ans i.- il-ell ptéfçptemem à moi. N055 en
avions fait lagagçnmlçpmrç mod, jardin
des délices; depuis que mutes parti iaÂinû
tu ne pouvois me faire un plusgxandylai-
fit , fautai foin Adezt’en. récampeafet. Métis

Jailïqnssqla adhæeidçpcæinmen points:

que tu as vu. . .-. Eauxmndwgdzs mmm; murltüvît
Mefmux, maman“ çhez; Abel! Hâlïam.
Je mis. aoûtédam fa chambre-gui étoit ou!
une :j;e l’ai trouvé gwjonrs très-athké,
ô: pleurant la mon de NOuzhatoqlwAgm
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de! (a femme. Il étoit anis près de la tête
de la défunte , ui étoit enfevelie au mî-
lieu de la cham e, les pieds tournés du
côté de la Mecque 8L couverte de la piece
de broc’ard , dont votre majelté a tantôt fait
préfentà Abou Ham. Après lui avoir té-
moigné la part que je prenoisà fa douleur,
je me fuis approché; 8: en levant le drap
mortuaire du côté de la tête , j’ai reconnu
Nouzhatoul-Aouadat qui avoit déja le vi-
iage enüé 6c tout changé. J’ai exhorté du

mieux que j’ai pu Abou Hatïan à fe confo-
ler, 8e en me retirant, jelui ai marqué que
je voulois me trouver à l’enterrement de fa
femme , 5e que je le priois d’attendre à
faire enlever le corps, que/je fuît: venu.
Voilà tout ce que je puis dire à votre ma-
jefté fur l’ordre quiche m’a donné.

Quand Mefrour eut achevé de fairefon
rapport : Je ne t’en demandois pas davan-
tage, lui dit le calife, en riant de tout (on
cœur; 8e je fuis très-content demi) exac-
titude. Etcn s’adreîIant à.lanprinceife Zo-
héïde : Hé bien , madame , lui dit le calife ,
avez-vous encorequel ne chofe àdireconn
tte une vérité. û. don me? Croyez-vous

toujours que Nouzhatott17Aonadat. (pit yi-
vame , 8; gn’Abou- .Men loft. mm; 8c

j’avoue: vous pas que votas, nveaiperdulla

gageure? I
lobe’ïde ne magenta nullement d’aççprd
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que Mefrom- eût rapporté la vérité. Com-

ment, feigneur, reprit-elle, vous imagi-
nez-vous donc que ie m’en rapporte , à cet
efclave? C’ef’c un impertinent qui ne fait
ce qu’il dit : je ne fuis ni aveugle ni infen-
fée; j’ai vu de mes propres yeux Nouz-
hntoulaAouadat dans fa plus grande amic-
“tion. Je lui ai parlé moi-même, &j’aiibien

entendu ce qu’elle m’a dit de la mort de

(on mari. .Madame, reprit Mefrour, je vous iure
par votre vie , 8c par la vie du comman-

deur des croyans ,“ chofes au monde qui me
font les plus cheres, que Nonzhatoul-AOua-
dat efi morte , 8: qu’Abou HafTan efi vi-
nant. Tu ments, efclave vil 8l méprifable ,

’lui repliqua Zobéïde touteen colere;& je
.veux te confondre tout-àtl’heure. Aum-
rôt elle appella (es femmes, en frappant

’des’mains :elles entrerent à l’inflant en
fgrand nombre: Venez ça , leur dit la prin-
”eeffe ; dites moi la vérité: Qui cf! la per-
ifonne qui cit venueme parler, peu de temps
avant que le commandeur des croyans arri-

Avât ici i Les femmes répondirent toutes que
c’étoit la pauvre àingée Nquzhatoul» Amia-

:darfEt vous ; saiputa“-t-’elle:-,Ien s’adreü’ant

*â fa (tréfoiieie, “que Vdus’aiïfè ëOmmandé

i “de ’lui doninerien’fe“.’retiàrant“? Madame,

répondit la tréforiere , j’ai donné à Noui-

hatoul-Aouadat par l’ordre (le votre-ma:
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èieHë’;.u“r1eubourf’e de cent, pîecesfde moût

ihoie d’or; 8c. une’jïièce Zde brocard gu’elle

j’a emportée avec elle. Hé bien ,“malheul

 feux fefdave indigne, dît alors-Zobéïdè-
à Mefrpüf ç dansa une -gfande indignation;
ïâuë dis-tu à-Stouf çà quç’ tu viens d’enten-

-’ ré ?”qu’ pènfesnu préfeMement que ïe

Idoive’cmîrè; bi: de toi ou de ma tréfo-
“rîere , 85 de mes autres femmes, à: de moi-
amême P-

” Mefrourïne manquoit; pas de raifonsà
oppofer au difcours. de la princeffe; mais

icomme“ il Craignoîr de I’îrrifer encore da-

ïvantage , i1 upfit’Ié parti de la retenue , à:
, “demeura dans le filence , bien aconvaincu

pourtant a par routes les preuves qu’il on
“lavoir, que Nonzhatoul -Aouadat étoit mor
WC, “8: nota pasuAbbWHaEan; I - . * “
“v “Pendant“cèltécdnœûatîqn’entre Zobéïde

(’8’: Mefrdür ,1 le calife’qui avoit, avu- les .téL

Emoignlages apportés’dè part &d’amrë, dont

chacun (e faifoit fort“, ’85 tou’fours perfuadé

“ du contraire de’ce que difoit la princefTe-,
tant par ce qu’il avoit vînt-lui même en par-

“lant à Aboù”HaïTan’-, quoë’pat’, ce que. Mef-

tout venoit demi-rapporter , rioit de tout
Won cœuêde voir que Zobéïde ëtoit û fort.

en c’oIere contre Mef’rour.’ Madame , pour

la; dire-encare une (fois, dit-il à Zobéïde.,
inie ne fais“ pas qui e11 “Ce-lui qui a dit que les
“fémurs avinent quelquefoisîdos abf’ences
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d’efprit; misvvous voulez bien que jam
dife me vous faites moi: qu’il nexpouyoît
rien ire de plus véritable. Mefr-our vient
mut fraîchement de chez Ahou Haïku, il
vous.th qu’il a and; f2; propres yeux
NouzhatoulnAouaÇIat mais au milieu de
la chambra à: Abat: Haïku vivanç gais
auprès de la défunte; 54 nominant (on
témoignage , qu’on ne. peut pas raifonna-

hiement recufer, vous ne voulez pas Le
croire; dei! ce que je ne guimpas pom-

prendre. ; , . - “ ..Zobe’ïde , fans vouloir entendu ce que
le calife luirepréfemoit : Commandeur des
croyans, repritoelle , pardonnez-moi , û in
vous tiens pour fufpeâ :je vois bien que
vous êtes d’intelligence avec Mefrourpqur
me chagriner, 8l pour pouffer mancienne
à bout. Et comme i6 :m’apperçois que le
rappent que Mefnour VQus a fait , et! un
rapport concerté avec vous a. Î; VQMPIÀE
de me laide: la libertéd’emvoyer auûî nel-

que petfonne de ma part chez Abou f-
.Qn , pour (avoir û ie fuis diminuent.

Lecalife y confectit , 6c laprinçeiïe char-
gea la nourrice de cette. importante en!»
mimez: : démit une femme fort, âgép , qui
étoit toujours reüée- près de de-
puis (on enfance, 8c qui étoit-là ,préfente
panai (es autres femmes. Nomme,” lui
lit-elle , écouta: vinât-ga :th Ah”. Haï:
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(en , ou plutôt chez N ouzhatoul-Aouadat ,
puifqu’Abou Haiïan eû mon ;m-voisquelle

cil ma difpute avec le commandeur des
croyans 5L avec Mefrour: il de“ parabe-
foin de te rien dire davantage:éclaircis-
moi de tout; ô: (i tu me rapportes une

’ bonne nouvelle, il y aura un beau. pré-
fent pour toi: va vite . à: reviens mai;
famment.

La nourrice partit avec une grande ici:
du calife , ni étoit ravi de voir Zobéide
dans ces en rus; mais Mefrour extrême-
ment mortifiénde voir la rincefîe’dans une

fi grande colere contre En, cherchoit le:
moyens de Yappaifer, à: de faire en forte
que le calife ô: lobéîde fufiÎent é lament

Contents de lui. C’eii pourquoi i fut ravi
dès qu’il vit que Zobe’ïde prenoit in parti

d’envoyer fa nourrice chez Abon Ham]!
parce qu’il étoit perfuadé que le rapport
girelle lui feroit, ne manqueroit pas de
e trouver conforme au lien, 8c qu’il fer»

viroit à le iuüifier 8c à le remettre dans
(es bonnes graces.

Abou HaEan cependant qui étoit. toue
imam en fentinelle à la ialouûe; apperçut la
nourrice d’aire: loin :il. comprird’abord
que c’éxoit un meiïage de la par: de Zo-
.béîde. Il appella fa femme; 8: (ansihe’iiter

un moment fur le parti qu’ils avoient à
prendre : Voilà , lui ’ditgi! , la nourrice de
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laiprincefTee, qui vient pour s’informer de
la vérité; c’eû à moi à faire encorele mort

à mon tour. ”“TOut ’e’toit préparé : Nouzhatoul-Aoua-

da: enfevelit Abou Haffan prompîement,’
Î’etta par-defTus lui la piece de brocard ue
ZObéîde lui avoit donnée, ô: lui mit on
turban ne le vifage : la’noürrice dans l’em-

reffement où elle étoit de s’acquitter de
Facommiflion , étoit venue d’un affez bon
past En entrant dans la chambre, elle apï
perçutËNouzhatoul-Aouadat aime à laïtête
H’Âbou HafTan , foute échevelées: toute

pleurs, quiife frappoit lei; joues 6è» la
poitrine ,. en jettant de grands cris. i

Elle s’approcha de la fauiTe veuve: Ma
chere Nouzhatoul - Aouadat , lui dît-elle
d’un air fort “me , je ne vienS’pàs ici trou-

bler Votre douleur, ni voùs empêcher. de
répandre des larmes pour un mari qui vous
aimoit “fi tendrement. Ah , bonne imere ,
interrompit pitoyablement la-’faufTe veu-
ve, vous voyez quelle cf! ma difgrace , 8l
de que! malheur jeme trouve accablée au-.
iOurd’hui-“par” la perte de mon cher Abou
HafTan que Zobéïde ma chere’maîtreffe 85

la vôtre , “8: le cônimandeur des croyans ,
m’avoîent donné pourylmari ! Abou Hafïan

mon cher époux, s’écria-t-elle encore, que
vous ai-je fait, pour m’avoir abandonnée
Epïomptement ! N’ai-je pas toujours fuivi
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vos volontés plutôt que les miennes? Hé-
las! que deviendra la pauvre Nouzhatoul-

Aouadat. l . ’La nourrice étoit dans une furprife ex-
trême de voir“ le contraire de ce que le
chef des eunuques avoit rapporté au cao
life : Ce vifage noir de Melrour, s’écria-
t-elle avec exclamation , en élevant les
mains , mériteroit bien que Dieu le con:-
fondît d’avoir excité une fi grande diflen-
tien entre ma bonne maîtrefïe 8: le com-
mandeur des croyans, par un menfonge
aqui inligne que celui qu’il leur a fait. Il
faut, ma fille , dit-elle, en s’adreKant à
NouzhatouLAouadat , que je vous dife la
méchanceté 8; l’impoflure de ce vilain Mef-

tout, qui a foutenu à notre bonne maî-
.trefTe , avec une effronterie inconcevable,
que vous étiez morte, 8c qu’Abou HaITan

étoit vivant. .
. Hélas , ma bonne mere, s’écria alors
Nouzhatouchouadat, plût à Dieu qu’il
eût dit vrai! je ne ferois pas dans l’amic-
tion où vous me voyez, 86 je ne pleure-
rois pas un époux qui m’était fi cher. En
achevant ces (lernieres paroles, elle fondit
en larmes , ô: elle marqua une plus grande
défolation parle redoublement de fes pleurs

Ü

I La nourrice attendrie par les larmes de
Nouzhatoul-Aouadat , s’aiIit auprès d’elle ,
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à: en les accompagnant des tiennes, elle
s’approcha infenûblement de la tête d’A-

bou Hafl’an, fouleva un peu (on turban ,
8c lui découvrit le vifage pour tâcher de le
reconnoitre. Ah! pauvre Abou HalTan,
dit-elle, en le recouvrant auHivtôt, ie prie
Dieu qu’il vous faire miféricorde! Adieu,
ma fille , dit-elle à ’NouzhatoulaAouadat;
“li je pouvois vous tenir compagnie plus
longotemps , je le ferois de bon cœur; mais
je ne purs m’arrêter davantage; mon der
voir me palle d’aller inceîïamment déli-
vrer notre bonne maîtreffe de l’inquiétude
affligeante où ce vilain noir l’a plongée par

Ion impudent menionge , en lui amurant
même avec ferment que vous étiez morte.

A peine la nourrice de Zobe’ïtle eut fer-
mé la porte en fartant, que Nouzhatouls
Aouadat, qui jugeoit bien qu’elle ne re’-
viendroit pas, tant elle avoit hâte de re-
joindre la princeEe, eil’uya (es larmes , dé-
“barraffa au plutôt Abou Haû’an de tout ce

ui étoit autour de lui, 8c vils allerent toits
eux reprendre leurs placesfur le fofa corr-

tre la jaloufie , en attendant tranquillement
la En de cette tromperie; toujours prêts de
’fe tirer d’affaire, de quelque côté qu’on

’voulût les prendre. ’
. Lanourriqe de Zobéide cependant,mal-

gré fa grande vieilleil’e , avoit puffé “le pas

«revenant, encore plus qu’elle n’avait -
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fait en allant. Le plaifir de porter à la prin-
ceEe une bonne nouvelle , 5c plus encore
l’efpérance d’une bonne récom peule , la fic

rent arriver en peu de temps :v elle entra dans
le cabinet de7la princeiïe prefque-hors d’ha-

“ haine; 8c en lui rendant compte de fa com-
miHion , elle raconta naïvement à Zobéïde

tout ce qu’elle venoit de voir.
ï Zobéïde écouta le rapport de la nourrice

avec un plaiîir des plus fentibles , 8l elle
le lût bien voir; car des qu’elle eut achevé,
elle dità fa nourrice d’un ton qui marquoit
gain de caufe :Raconte don-c la même chofe
au commandeur des croyans, qui nous re-
garde comme dépourvues debon fens , 6c
qui ,.avec cela , voudroit nous faire accroire
que nous n’avons aucun femiment de reli-
gion, .81 ue nous n’avons pas la crainte
de Dieu. is-le à ce méchant efclavenoir ,
quia l’infolence de me foutenir une chofe
qui n’eû’ pas , 8c que je fais mieux que lui;

Mefrour qui s’était attendu quele voyage
de la noumce “à: le rapport qu’elle feroit,
lui feroient favorables, fut vivement mor-
tifié de ce qu’il avoit réufü tout au con-
traire. D’ailleur il le trouvoit piqué au vif
de l’excès de la colere que Zobérde avoit
contre lui, pourim fait dont’il le noyoit
plus certain u’aucun autre. C’efl pour-
quoi Il fut ravx d’avoiroccafion de s’en exâ

pliquer librement avala nourrice , plutôt
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qu’avec la princelTe , à laquelle il n’ofoit r61

pondre, de crainte de perdre le refpeâ;
Vieille fans dents , dit-il à la nourrice fans
aucun ménagement, tu es une menteufe ;
il n’efl rien de tout ce que tu diszj’ai vuv
de mes propres yeux Nouzhatouerouadat
étendue morte au milieu de fa chambre;

Tu es un menteur , &un infigne men-.
teur toi-même , reprit la nourrice d’un ton
infultant , d’ofer foutenir une telle fatiffeté ,;

àmoi qui fors de chez Abou-Haffan que:
j’ai vu étendu mort, quitviens de quitter
fa femme pleine de vie. I
. Je ne fuis pas un impofleur , repartit
Mefrour; c’eü toi qui cherches à nous jet-

ter dans l’erreur. p , l, Voilà une grande effronterie, repliqua
la nourrice d’ofer me démentir ainfi en
préfence de leurs majeflés, moi qui viens
de voir de mes propres yeux la vérité de
çe que j’ai l’honneur de leur avancer.

Nourrice, repartit encore Mefrour, tu
ferois mieux de ne point parler; tu rado-

tes. . . - l . - r. Zobéïde ne put fupporter ce manque!
’ ment (le refpeâ dans Mefrour, qui fans

aucun égard , traitoit fa nourrice fi inju-
rieufement en (a préfence. Ainfi , fans dans
net le temps à [a nourrice de répondréâ

cette. injure atroce : Commandeur-des
çroyans, dit-elle au calife, je vous de-

; l i mande

-.-...----
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mandejuûicenconçre cette infolence qui
ac. vous regarde. palmarium” moi. Elle
efenüpu; dire davantage , tan; elle étoit
outrée de dépit, le felle, fut. étouffé par; les

r; “Le calife qui avoit entendu toute cette
conteûation , la trouva for; embarralfame;
il avoit bèau rêver, il ne (avoit que-peuh
fer dermites concentrariétés” Là princeffe
doloit» côté marnai-bien. que Mefrour, la
nourrice ô; lesfemmesgefclaves (piétoient
[à préfentes , ne ferroient que croire de
cette aventure, 8: gardoient. le mental;
califeçnân prit lapparple çvMadamç ,,dit-
il, an’adndIant à. Zobéïdepie vaisrbien
que nous fommeS’ tous des kmçnlteurlsqÇmoi

le premier; ,toi Marcus; 8c toi nourrice:
au moins il ne paroit pasique l’un faitplus
croyable que fautre; ainfr levons-nous, 8L
allons suons-mêmasfunjes lieuztrracçnnoî-
ne de que! côté en :13 vérités 1e; rimai!
var-run autre moyen ,dç. nous éclaircis de
rios doutes , 8: de.an mettre j’efpx-it en;

ÏeP°5.,.. i:4 /:.,î, v .En difant ces paroles , le calife fe leva,
la princeffeileàfuivi; , &jMefrour , en mar-
çhan; devançgçpopræouvrir la poriiere :
Commandeur dagqyans, dit-il , j’ai bien
dejçljçife que yogi: maieûé ait prir ce par-
ti ;& j’en aurai une bien plus grande, quand
j’aurai vpfait Voir à la nourrice , non .Ipas

Toma V. . G

q.
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qu”eHe-“r’adove , puifqhe’ une enpteïïîbh’â

eukmalhèufde-dëfpiaii’e àfmabonnemaî-
items , mais qùe le “apport (“fait loufait
l’eûo’Cpas-ivétitàble“.r “’ c W

La nourrie; ne demeura pasfansï? IF
que: Rimoi,’ hiifage noir; reprit; e;
il m’y-à ici perfohnerque toi qui [mime ri;-

Iloter. l l w : ’ *“Zobéîde: qui“ étoit vannrôinairemmt
almée contre Mêfrôà’r à ne 4put: (Martin?!
Mm encore à la charge contre (alnouüî’c’eà

Elle prix “encore (on -pnti: Méchant. errh-
veÎ,-h’ai dît-e!lç”, quoi ème m païtk’sâèæ’,

je“ maiîitiehs qui: ma palmite a dit la Véda

ægipan“ toi , Franc regardeque tomme
armateur, w I3 ’ - ”
ï “v Madàhie ,i’eprif’ Meûourçfilà nourrice

en iî-fo’ttèment mutée que Nouzhat’oub
àouàüdt ’eûvivançè; &vqu’AbOuHaÊan en

mbrt;:qa’ale gage“ actu; maque 4cm
Euthreï tiki; “e! è ’H’dfereitç ” ï 5”

k ’ Lit nourriëèT’Ïutxpfôîüptë à Iâ’æpard’ü

9è Ilï’ofè’fi Héra ,» fifi-kamala 5 “qüè je 1%

prends au mot; voyons û tu dans tfeh
Jédi’re. ’ , I “ v“ , l

M ’Proür hé fe dédit pas derfa’oafôl’e’, il:

gàg g pt, Pa nourrîtêïæ’lpi; en préÊHÇè

au “calife 8: de. la pfihèèfe’, “une piècëüe

b’rocai’dd’brà matchs?d’âfgent , audioiyt

Œl’unû’de l’autrçf ’,  , Ï 5’]
’ Dap’par’tèment a?» l’a éalife &îobéîdè

“MA



                                                                     

Contes“ Arabes. t 47
(crurent , quoiqu’aifez éloigné , étoit néan-

r moins vis-à-vis du logement d’Abou Har-
fan 8c de Nouzhatoul-Aouadat. Abou Haf-
fan qui les apperçut venir , précédés de
Mefrour, 8: fuivis de la nourrice &de la
foule des femmes de Zobéide , en avertit
auHi-tôtfa femme , en lui Adifant qu’il étoit
le plus trompé du monde, s’il n’alloient

être honorés de leur vifite. Nouzhatoul-
Aouadat regarda avili par la ialouiie, 8C
elle vit la même choie.“ Quoique fon mari
i’eîrtavertie d’avance que cela pourroit ar-
river, élle en fut néanmoins fort furprife;
’Que ferons-nous , s’écria-telle P nous fouta

mes perdus. l- Point du tout, ne crai nez rien, reprit
1 c Abou Haü’an d’unvlfang raid; avez-vous

--*;vw--

-vùvÇ-d -

déja oubliëce que nous avoirs dit là-def-
Tus? faîfons feulement les morts , vous a;
moi, camme nous l’avons déjà fait fé-
parément , 8c comme nous en flemma

. convenus , a: vous verrez que tout’îri
bien. Du pas dont ils viennent, nous fe-
rons accommodés avant qu’ils [oient au

porte. -En eEet, Abou Haïku 6: fa femme pri-
Î renfle parti de s’envelopper’du mieux qu’il

I ieur fut*poffible,8t en cet état, après qu’ils
’fe’furentmis au milieu de’la chambre,1’un

jprès de l’autre, couverts chacun de leur
pine de brocard, ils attendirent en paix .

- . x G ij
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la belle compagnie qui leur venoit rendre

viûte. ., Cette illuRre compagnie arriva enfin:
Mefrour ouvrit la porte , 8c le calife 8:
Zobéïde entrerent dans la chambre, fuivis r
de tous leurs gens. Ils furent fort furpris ,
85 ils demeurerent comme immobiles à la
vue du fpeétacle’ funebre Qui fe préfentoit

à leurs yeux. Chacun ne lavoit que penfer
d’un tel événement. Zobéïde enfin rompit

le lilence : Hélas! dit-elle au calife, ils
font morts tous deux? Vous avenant fait,
continua-belle en regardant le calife 8:
Mefrour, à force de vous opiniâtrer à me
faire accroire que ma chere efclave étoit
morte , qu’elle l’efl en effet , 8c fans doute
ce fera de douleur d’avoir perdu fou mari.
Dites plutôt-, madame, répondit le calife
prévenudu contraire , que Nouzhatoul-
Aouadat cil morte la premiere, 8c que
c’eü le pauvre Abou Hafi’an qui a fuccombe’

à foui atlliétion d’avoir vu mourir fa femme

ivotre chere efclave, ainG vous devez con-
venir que vous avez perdu la gageure; 8c
que votre palais de peintures e11 à moi.

tout de bon. -, . -Et moi, repartit Zobéîde animée par la

contradiétion du calife, je foutiens que
vous avez perdu vous-même, 8c que vo-
tre jardin des délices m’appartient. Abou
Haïku cil; mon le premier, puifque ma
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nourrice vous a“ dit comme à moi , qu’elle

a vu fa femme vivçnte qui pleuroit (on

mari mort. ’ ’. Cette conteûation du calife 8: de Zo-
béide en attira une autre : Mefrour 8: la
nourrice étoient dans le même cas; ils
avoient aufïi gagé , 8c chacun prétendoit
avoir gagné. La difpute s’échauffoit vio-
lemment , 8c le chef des eunuques avec la
nourrice étoient prêts d’en venir à de gref-

fes injures. i ’Enfin le calife, en réüéchilïant fur tout
ce qui s’était pallié, convenoit tacitement
que Zobéïde. n’avoit pas moins de raifon
que lui, de foutenir qu’elle avoit gagné.
Dans le chagrin où il étoit de ne pouvoir
démêler la vérité de cette aventure , il
s’avança près des deux corps morts, 8:
s’afiit du côté de la tête, en cherchant lui-
même quelque expédient qui lui pût donner
la viâoire fur Zobéîde. Oui, s’écria-cil un

moment après , je jure par le faim nom de
Dieu , que je donnerai mille pieces d’or de
ma monnaie à celui qui me dira qui eft
mort le premier des deux.

A peine le calife eut achevé ces dernie-
res paroles, qu’il entendit une voix de clef-
fous le brocard qui couvroit Abou Haffan,
qui lui cria : Commandeur’des croyans,
c’en moi qui fuis mort le premier;ldon-
nez-moi les mille pieces d’or. Et en même-

G îij
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temps il vit Abou Hafïan qui fe débarra!-
foit de la piece de brocard qui le cou-
vroit, Sc qui le profierna à les pieds. Sa
femme le développa de même; ô: alla pour
[e ietter aux pieds de Zobéide , en fe cou.-
vrant de fa piece de brocard par bienféan-
ce; mais Zobe’îde fit un grand cri , qui
augmenta la frayeur de tous ceux. qui
étoient là préfems. La princeHe enfin re-
venue de fa peut , le trouva dans une joie
inexprimable de voir (a chere efclave ref-
fufcitée prefque dans le moment qu’elle
étoit inconfolable de l’avoir vue morte.
Ah, méchante , s’écria-belle, tu es caufe

ne “ai bien fouEert ont l’amour de toi

q l Pon plus d’une maniere! je te le pardonne
cependant de bon cœur, puil’qu’rl de vrai
que tu n’es pas morte.

Le calife , de forfèôté, n’avait pas pris
la chofe fi à cœur; loin de s’effrayer en en.-
tendant la voix d’Abou Haïku , il penfa au
contraire étouffer de rire en les voyant tous
deux le débarraEer de tout cerqui les en-
touroit , 8: en entendant Abou Haffan de-

“ mander très-férieufement les mille pieces
d’or qu’il avoit promifes à celui ui» lui
diroit qui étoit mort le premier. Cbuai,
donc, Abou Hali’an, lui dit le calife en
éclatant encore de rire , as-tu donc conf-
piré à me faire mourir à force de rire i 86
d’où t’eft venue la penfée de nous fui-pren-

- «t-A -
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immina Zpbéîrieôceæoi par un endroit
fur, lequel truanderions nullement en garde

“une tQiî:1n.-’v,; “.J
. ,.Cnmmai“uleun«.des «cyans . répondit
Abou Halïan , le vais le déclarer fans (liai,
ululations “Vortexmaieüé fait bien que j’ai
toujours-été; fait portéà la banne cham
Lansfemme qu’elle m’a donnéeignÎa point

“Henri en moiicette“ paŒon ; au contraire g
- l’ai trouvé en elle des inclinatiOns toutes

favorables à l’augmenter. Avec de telles
difpolitions, votre maieüé jugera facile-v
mm! que quand nous aurions eu un tréfau
aulii grand que la mer , avec tous ceux de
votre maieflé , nous aurions bientôt tram
vé le moyen d’en voir la fin; c’eûaufii ce

qui nous cil arrivé. Depuis que nous fom-
mes enfemble, nous n’avons rien épargné
pour nous bien régaler fur les libéralités
de. votre maiellé. Ce matin , après avoir
compté avec none traiteur, nous avons
rrouvé qu’en le fatisfaifant, 8: en payant
d’ailleurs ce que nous pouvions devoir,
il ne nous relioit rien de tout l’argent que
nous avions. Alors les réflexions fur le paf-
fé , à: les réfolurions. de mieux faire à 1’ -

venir (ont venues en! foule occuper notre
elprit 8l nos penfées ; nous avons faitmille
projets que nous avons abandonnés en.
faire. Enfin , la honte de nous voir réduira
à un (i trifte état , 8c de n’ofer le déclarer

G iv
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à votre ’riïajeflé , nous a Érié l même“.

moyen de fupple’er almasiliciums, en “vous

adivertiiirant par cette petite tromperieïque
nous prions votre majeüéïde vouloir bien

nous pardonner. I r - “ ’
Le calife 8c Zobe’îde furent forte’contents

( de la lincér’rté d’Abou Haû’aâ; ils ne paroi

rem poim fâchésqde tout-ace qui s’était

paire; au contraire, Zobéide, qui avoit
toujours pris la chofe rrès-fe’rieufementl,
ne put s’empêcher de rire à fou tour en
fougeant à tout ce qu’Abou Hafïan avoit’
Imaginé pour réuüîr dans fou demain. Le
calife qui n’avait prefque pas ceffé de rire ,
tant cette imagination lui paroiffoit (ingu-
liere :- Suivez moi l’un à: l’autre , dit-il
à Abou Haiïan 8c à fa femme en fe levant;
je veux vous faire donner les milles pieces
d’or que ie [vous ai.promifes , pour la joie
que j’ai de ce que vous n’êtes pas morts.

Commandeur des croyans , reprit Zo-
béïde, contentez-vous , je vous prie, de

4 faire donner ces milles pieces d’or à Abou
Haû’an ; vous les devez à lui feu] : pour ce
qui regarde fa femme, j’en fais men affaire.
En même-temps elle commanda à fa tréfo-
riere qui l’accompagnoit, de faire donner
avili mille pieces d’or à Nouzhatoul-Aoua-
dat, pour lui marquer de fon côté la joie
qu’elle avoit de ce qu’elle étoit encore

en vie. ’

4*! IN --.’---’---,--.e
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Par ce moyen, Abou Hallan 8: Nouba.

toul-Aouadat, fa chere femme, conferve-
rent longotemps les bonnes graces du ca-
life Haroun Alrafchid 8c de Zobe’ïde fan
époufe, 8l acquirent de lems libéralités
de quoi pourvoir abondamment à tous
leurs befoins pour le telle de leurs jours.

La fulxane Scheherazade, en achevant
l’hifloire d’Abou HafTan, avoit promis au

fultan Schahriar de lui en raconter une au-
tre le lendemain , qui ne le divertiroit pas
moins. Dinarzade, fa fœur, ne manqua
pas de la faire fouvenir avant’le jour de
tenir fa parole, 8e que le fultan lui avoit

«témoigné qu’il étoit prêt de l’entendre. ,

Aulli-tôt Scheherazade , fans le faire at-
rendre, lui raconta l’hifloire qui fuit en
ces termes: .

H I S T O I R E -
D’Aladdin , ou la Lampe merveillcujè.

S [R El, dans la capitale d’un royaume de
la Chine, très-riche 8c d’une valle éten-
due , dont le nom ne me vient pas pré-
fentement à la mémoire, il y aven un fail- .
leur nommé Mullafa , fans autre diüinâion

que celle que fa profelïion lui donnoit.

’ L G v
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Muftafa le tailleur étoit fort pauvre , 8c
fon travail lui produifoit à peine de quoi
le faire (abimer lui à fa femme , 8: un tîls
que Dieu leur avoit donné. 4

Le fils , qui le nommoit Aladdin , avoit.
été élevé d’une maniere très-négligée, à:

qui lui avoit fait contraâer des inclinations
vicieufes. Il étoit méchant, opiniâtre, dé-
fobéiiiënt à (on pere 8c à (a mere. Si-tôt
qu’il fut unnpeu grand, (es parents ne le
purent retenir à la maifon; il fortoit dès le; p
matin, 8c il paroit. les journées à jouer-
dans les rues ô: dans les places publiques ,
avec de petits vagabonds qui étoient même.
au-delÏous de [on âge.

Dès qu’il fut en âge d’apprendre un mé-

tier, (on pere, qui n’étoit pas en état de
lui en faire apprendre un autre que le fiera,
le prit en fa boutique , 8l commença à lui
montrer de quelle maniere il devoit ma-
nier l’aiguille; mais ni par douceur, ni par
crainte d’aucun châtiment, il ne fut pas
pofiible au pere de fixer l’efprit volage de
(on fils; il ne put le contraindre à le con-
tenir, & à demeurer aliidu 8: attaché au“
travail, comme il le (cubaitoit. Si-tôt-que
Mufiafa avoit le dos tourné ,. Aladdiin s’é-

chappoit, 8c il ne revenoit plus de tout,
le. tout. Le pere le châtioit, mais Aladdin
étoit incorrigible; 81 à fou grand regrets,
Muüafa. fut obligé de [abandonner à foal
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libeninage. Cela lui fit beaucoup de pei-
ne; 8: le chagrin de ne pouvoir faire ren-
trer ce fils dans (on devoir, lui caufa une
maladie û opiniâtre , qu’il en mourut sur

bout de quelques mois. I “
La mare d’Aladdin qui vit’que fon âls

ne prenoit pas le chemin d’apprendre le
métier de (on pere , ferma la boutique, 8C
fil de l’argent de tous les ullenfiles de (on
métier, par l’aider à fublîl’ter ,relle 8e

(on fils, avec le peu qu’elle pourroit ga-
gner à filer du coton.

Alad’din qui n’étoitplus retenu par la
crainte d’un pere, 6c qui fe fondoit â peu
à: (a me, qu’il avoit même la hardiefle
de la menacer à la moindre remontrance
qu’elle lui faifoit, s’abandonna alors à un
plein libertinage. Il fréquentoit de plus en
plus les enfants de fou âge , a; ne cefl’oitl
de iouler avec eux avec plus de pallier:
qu’auparavant». Il continua ce train «1er

- iufqtt’à l’âge de quinze àns, fans aucune
ouverture d’efprir pour quoi que“ ce fait 3.
8h fans faire réüexiOn à ce qu’il pourvoit

devenir un jour. Il étoit dans cette (m
tian, lorfqu’un jour qu’ilimwitau milieu
d’une place avec une troupede vagabonde,
falun fa coutume, un étranger qui panm .
par cettei’place, s’arrêta à le regarder.

Cet étranger étoit un magicien inûgnt,
I quel” auteurslqui ont écrit cette habita,

ij

i
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nous font connaître fous le non de magi-i
cien africain : c’eft ainfi que nous l’appel-
lerons , d’autant plus volontiers, qu’il étoit
véritablement d’Afrique, 8c qu’il n’étoit

arrivé que depuis deux jours. ’
Soit que. le magicien afriquain, qui fe

connoiEoit en phifionomie , eût remarqué
dans le virage d’Aladdin tout ce qui étoit
abfolument nécefTaire pour l’exécution de

ce qui avoit fait le fujet de (on voyage , ou
autrement , il s’informa adroitement de (a
famille , de ce qu’il étoit 6l de fon incli-
nation.Quand il fut infiruit de tout ce qu’il
fouhaitoit , il s’approcha du jeune homme; -
8: en le tirant à part à quelques pas de (es
camarades : Mon fils, lui demanda-toi! ,
votre pere ne s’appelle-t-il pas Mufiafa le
tailleur? Oui, monfieur ,, répondit Alad-
din; mais il y a longtemps qu’il cil mort.
, A ces paroles, le magicien afriquain fe

jette au col d’Aladdin, l’embrafl’aëz lebaifa

par plufieursfois les larmes aux yeux , ac-
compagnées de foupirs. Aladdin qui remar-
qua fes larmes, lui demanda quel fuie! il
avoit de pleurer. Ah! mon fils, s’écria le“

magicien afriquain, comment pourroisoje
m’en empêcher? je fuis votre oncle, se
vène pere étoit mon bon frere. Il y a plu-
lîeurs années que je fui! en voyage;’&
dans le moment que j’arrive ici avec l’ef-
pérance de le revoir, 6c de lui donner de
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. la joie de mon retour, vous m’apprenez

’ qu’il et! mort: je vous affure que c’efl une

douleur bien lentible pour moi de me voir
privé de la confolation à laquelle je m’ato

tendois. Mais ce qui foulage un peu mon
affliction, c’elt que , autant que je puis
m’en fouvenir , je recannois les traits fur
votre virage, 8c je vois que je ne me fuis
pas trompé en m’adreilànt à vous. Il de-
manda à Aladdin, en mettant la main à la
bourre, où demeuroit fa mere. Aufii-tôt
Aladdin fatisfit à fa demande, 8c le magir
cienafriquain lui ’donna en même-temps
une poignée de menue monnaie , en lui di-
fant.: Mon (ils , allez trouver votre mere ,
faites-lui bien mes compliments, 8L dites-
lui que j’irai la voir demain , (i le temps
me le permet, pour me donner la confola-

’tion de voir le lieu où mon bon frere a
vécu fi longtemps , 8c ou il a fini les jours.

Dès que le magicien afriquain eut lailïé
le neveu qu’il venoit de le faire lui-même,
Aladdin courut chez fa mere, bien joyeux
de l’argent que (on oncle venoit de lui dam,
ner. Ma meta ,7 lui dit.il en arrivant, je;
vous prie de me dire lij’ai un oncle. Non , v
mon fils , lui répondit la .mere, vous n’a-

. vers: point d’onde du côté de feu votre pere

ni du mien. Je viens cependant, reprit Alad-
din , de voir un homme qui le dit mon on-
cle du côté de mon pere, puifqu’il étoit
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(on frere , à ce qu’il m’a affuré; il s’eü mê-w

me mis à pleurer 8c à m’embrafïer quand “

je lui ai dit que mon pere étoit mort. Et
pour marque queie dis la vérité ,- ajouta-t-il

q en lui montrant la monnoie qu’il avoit re-
çue, voiià ce qu’il m’a donné: ilm’a 3115i

chargé de vous faluer de (a part- , 8: de vous
dire que demain , s’ilen a le temps , il vien-
dra vous faluer , pour voir en même-temps
la maifon où mon pere a vécu , 8c ou il et!
mort. Mon fils, repartit la mere, il eft vrai
que Votre pere avoitîxn- frere; mais il y a
iong-temps qu’il cil mort, à: je ne lui ai.
jamais entendu dire qu’il en eût un autre.
Ils n’en dirent pas davantage touchant le

magicien afriquaim v “Le lendemain-le magicien afriquain abor-
. da Aladdin une feeonde fois, comme il

jouoit dans un autre endroit de la ville
avec (Fauves enfants. Il l’embralia» , com me-
il avoit fait le jour précédent; 8c. en lui
mettant deux pieces d’or dans la main , il
lui. dit : Mon (ils , portez cela: à votre me-
re, 5c dites-lui queej’irai la voir ce fuir 8c
qu’elle“ achete de quoi fouper , afin que
nous mangions enfembl’e; mais auparavant
enfeignez-moi où je trouverai la maifon.

il la lui “enfeigna- , ’ 8c le magicien afriquain-

le laidir aller, ,Aladdin porta les deux pieces d’or à fa:
mer: 5 8c dès qu’il luiteutv dit quelle étoitL

l
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l’intention de fon oncle , elle fortit pour les
aller employer, 8c revint avec de bonnes
pr viiion :8: comme elle étoit dépourvue
d’à bonne partie de la vaiifelle dont elle
avoit befoin, elle alla en emprunter chez
(es voiiins. Elle employa toute la journée
à préparer le fouper; 8: fur le foir , dès
âne tout fut prêt, elle dit à Aladdin- : Mon

ls, votre oncle ne fait peuLêtre pasoù :3
notre maifon; allez audevant de lui 5:. l’a-
menez, G vous le voyeze

Quoiqu’Aladdin eût enfeigné la maifon
au magicien afriquain , il étoit prêt néan-
moins de fouir quand on frappa à la porte.
Aladdin ouvrit , 8e il reconnut le magicien
afriquain , qui entra chargé de bouteilles
de vin 8: de plufieurs fortes de fruits qu’il
apportoit pour le fouper.

Après que le magicien afriquain eut mis
ce qu’il apportoit , entre les mains d’Alad-v

din , il falua fa mere, 8e il la pria de lui!
montrer la place où fon frere Muiiafa avoit
coutume de s’affeoir fur le fofa. Elle la-lui
montra; 8: arum-tôt il fe proüerna, a: il
baiffa cette place plufieurs fois les larmes
aux yeux , en s’écriant : Mon pauvre frere
que jefuis malheureux- de n’être pasarriv
ailez à-temps pour. vous embrafferfncore “
une fois avant votre mort l Quoique la
niera d’Aladdin l’en priât, jamais il nevou.

lut s’aûeoir à la même place: Non dit- il , je
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m’en garderai bien; mais (ouïrez que 5e
me mette ici vis-à-vis, afin que fi Je fuis
privé de la fatisfaélion de l’y voir en er- .
fonne ,comme pere d’une famille qui cil

i fi chere, je punie au moins l’y regarder ,
comme s’il étoit préfent. La mere d’Alad-

din ne le preffa pas davantage, 8: elle le
laifia dans la liberté de prendre la place

qu’il voulut. ’ .Quand le magicien afriquain le fut afiis
à la place qu’il lui avoit plu de choifir ,Iil
commença de s’entretenir avec la mere
d’Aladdin: Ma bonne fœur, lui difoitoil ,
ne vous étonnez point de ne m’avoir pas .
vu tout le temps que vous avez été mariée
avec mon frere Muüafa d’heureufe mémoi-

re; il y a quarante ans que je fuis forti de.
ce pays , qui efl le mien aufïirbien que ce-
lui de feu mon frere. Depuis ce temps-là ,
après avoir voyagé dans les Indes, dans la
Perle , dans l’Arabie , dans la Syrie , en
Égypte, 8: (éjourné dans les plus belles
villes de ces paysvlà , je palfai en Afrique ,
où j’ai fait un plus long féjour. A la (in;
comme il efi naturel à l’homme, quelqu’é-

loigné qu’il foi: du pays de [a naifïance ,
de n’en perdre iamais la mémoire , non
plus que de (es parents 8c de ceux avec qui
il a été élevé, il m’a pris un defir (i eüicace

de revoir le mien 8c de venir embraie;
mon cher frere , pendant que je me (entois
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encageai!“ de force 8a de courage pour
entreprendre un fi: long voyage, que je
n’ai’pas.dilïéré à faire mes préparatifs , 8l

à me mettre en chemin. Je ne vous dis rien
de la langueur du tempsque j’y ai mis, de
tous les obliacles que j’ai rencontrés , 8c de
1091887138 fatigues que j’ai fouffettes pour
arriver jufqu’ici; je vous dirai feulement
que rien ne m’a 1 mortifié. 5c affligé davano

sage dans tous mes voyages , que quand
j’ai appris la mort d’un frere que j’avais
toujours aimé , 8c que j’aimais d’une amitié

véritablement fraternelle. J’ai remarqué de

a [es traits dans le vifagede. mon neveu vo-
tre fils, 5: c’efl ce qui me l’a fait difiinguer

par-deflus tous les autres enfants avec lef-
quels il étoit. Il a pu vous dire de quelle
maniere j’ai reçu nia trifle nouvelle qu’il
n’était plus au monde; mais il faut louer
Dieu de toutes chofes: je me confole de le
retrouver dans un fils qui en conferve les .
traits lesplus remarquables. - ,

Le magicien afriquain, qui s’apperçut
pue la mere d’Aladdin s’attendrilroit fur le.

ouvenir de fan mari, en renouvellant fa
douleur, changea dedifcours; 8: en (e re-
tournant du côté d’Aladdin , il lui demanda
fan nom. Je m’appelle Aladdin, lui dit-il.
Eh bien, Aladdin , reprit le magicien“)
quoi vous occupez-vous P Savez -vous quel-

que métier. *
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A cette’demande’Aladdin bailla les yeux;

a: futlde’conçerté; mais (a mers, en preu
un: la parolezAladdin, ditselle, cil un
fainéant; fou pere a fait tout fan polîible,
pendant qu’il vivoit,pour lui apprendre
ion métier , 8: il n’a pu en venir à bouc,
Cl depuis qu’il iefl’ mon, nonobâant. tout .
ce que j’ai pu lui dire , 8: ce queje lui réé
pire-drague jour , illne fait autre métier
pue de aire le vagabond , 8: palier tout
on temps à jouer avec les enfants, comme

Vous l’avez vu“, fans confîdérer- qu’iln’eil

plus enfant: 8: fi vousine lui en faiteæhom
te, 8c qu’il n’en profite pas , jedéfefpere
au jamais il pouille rienlvaloir..1l’lait que

n pere n’a lailTe’ aucun bien; ô: il voie
lui-même qu’à filer du coton penHant tout
le jour, comme je fais, j’ai bien de la peine

. à gagner de quoi nous avoir du pain. Boue
moi je fuis rélaluede lui fermer la porte

«in de ces jours, 8c de l’envoyer en cher.

cher ailleurs. “ - -Après que la mere d’Aladdin eut achevé
ces paroles en fondant’en larmes,’le magi-

q cien afriquain dit à Aladdini: Cela n’ell pas
bien , mon neveu , il faut fouger à vous aie
der vousemême , 8c à gagner votre vie. Il .
y a des métiers de pluiieurs fortes, voyez
s’il n’y en a pas quelqu’un pour lequel

vous ayiez inclination plutôt que pour un
’ autre; peut-être que celui de votre pet:
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vous déplaît, 8: que vous vous «comme»
datiez. mieux d’un autre :nedifïimulez point
ici vos (enduiseurs, je ne cherche qu’à vous
aider. Comme il vit qu’Aladdin ne répan-
doit rien:Si vous avez de la répugnance
pour apprendre un métier , continua-mil,
à: que vous vouliez être honnête hom;
me ,. je vous laverai une boutique garnie
de riches étoffesôz de toiles fines; vous
vous mettrez en état de les veudre ; 8c de
l’argent que vous en ferez , vous, en ache-
ter-e: d’autres marchandifes s a: de, cette
maniera vous vivrez honorablement. Com.
fulrez- vous vous-même, ôs dites-moi fran-
chementce que vous en penfez; vous me
trouverez toujours prêt à tenir ma pra-

meer. sCette offre flatta fort Aladdin, à qui le
travail manuel déplaifoit d’autant plus ,
qu’il avoit airez deconnoifïance pour s’être

apperçu que les boutiques de ces fortes
de marchandifes étoient propres 8: fréquen-
tées, 8: que les marchands étoient bien ha-
billés 8c fort confide’rés. Il marqua au ma-

gicien afriquain, qu’il regardoit comme
[on oncle, que (on penchant étoit plutôf
de ce côté.là que d’aucun autre,& qu’il
lui“ feroit obligé toute fa vie du bien qu’il

vouloir lui faire. Puifque cette profelïion -
vous agrée, reprit le magicien ’afriquain ,7

Le vous menera: demain avec mon, 5: ge
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vous ferai habiller proprement 8: richeâ

’ ment, conformément à l’état d’un des plus

. gros marchands de cette ville ; 8: après de-
main nons fongerons à vous lever une bou-
tique de la maniere que je l’entends,

La met-e d’Aladdin, qui n’avoir pas cru
iufqu’alors que le magicien afriquain fût
frere de fou mari, n’en douta nullement
après tout le bien qu’il promettoit de faire
à (on fils. Elle le remercia de fes bonnes
intentions; 81 après avoir exhorté Aladdin
à le rendre digne de tous les biens que fon
oncle lui faifoit efpérer, elle fervit le fou-
pet. La converfation roula fur le même

. fuiet pendant tout le repas, 8c jufqu’à ce
que le magicien , qui vit que la nuit étoit
avancée, prit congé de la mere 8c du fils ,

8l fe retira. , ’
Le lendemain matin, le magicien afri-

quain ne manqua pas de revenir chez la
veuve de Muliafa le tailleur, comme il l’a-
voit promis: il prit Aladdin avec lui, 8c il
le mena chez un gros marchand qui ne ven-
doit que des habits tout faits , de toutes
fortes de belles étoiles , pour les différents
’âges 8: conditions. Il s’en fit montrer de
convenables à la grandeur d’Aladdin; 8:
après avoir mis à part tous ceux qui lui
plaifoient davantage , 8c rejette les autres
qui n’étaient pas de la beauté qu’il enten-

doit, il dit à Aladdin z Mon neveu, choiv
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“ litiez dans tous ces habits celui que vous

aimez le mieux. «Aladdin , charmé des libé-

ralités de (on nouvel oncle, en choilit un;
le magicien l’acheta , avec tout ce qui de:
voit l’accompagner, 8c paya le tout. fans

marchander. .Lorfqu’Aladdin fe vit ainfi habillé ma-.
gniâquement depuis les pieds iufqu’à la tê-

te, il fit à [on oncle tous les remercie.-
ments imaginables; 8c le magicien lui pro-
mit encore de ne le point abandonner, 8C
de l’avoir toujours avec lui. En effet, il le
mena dans.les lieux les plus fréquentés de
la ville, particulièrement dans ceux où
étoient les boutiques des riches marchands :
ô: quand il fut dans la rue où étoient les
boutiques des plus riches étoffes 8c des
toiles fines, il dit à Aladdin : Comme vous
ferez bientôt marchand comme ceux ue
vous voyez, il.eü bon que vous les ré-

uentiez, 8c qu’ils vous connement. Il lui
gr voir auŒles mofquées les plus belles 8:
les plus grandes,.le conduiiit dans les khans .
où logeoient les marchands. étrangers, 8l
dans tous les endroits du palais du fultan

loù il étoit libre d’entrer. Enfin , après
avoir parcouru enfemble tous les beau;
endroits de la ville , ils arrivierent dans le
khan , où le magicien avoit pris un appar-
tement. Il s’y trouva quelques marchands
avec lefquels il avoit commencé [de faire

v
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eonnoiEance depuis (on arrivée , &qu’il
avoit aHemble’s exprèsipour les bien régao *

1er , 8: leur donner en même-tempslla con-
miffance de for) prétendu neveu. ’-

Le régal ne finit que fur le foin Aladdîn
voulu; prendre congé de [on oncle pour
s’en retourner; mais le m ’cien afriquain

ne voulut pas le laitier En (cul, 6: le
reconduil’xt lui-même chez la mere. Dès
qu’elle eut apperçu [on fils fi En habillé,
elle fut tranfportéeide ioie; 8c elle ne caf-
Ïoit de donner mille ibénédiüions-au ma-
gicien qui avoit fait une fi granàe dépenfe
pour’fon enfant. Généreux parent, lui dit»

18118, ie ne fais nomment vousremercier de
“votre libéralité; je fais que mon fils ne
mérite pas ile bien que vous lui faires , 6:
qu’il en feroit indigne , s’il n’en étoit re-
cannoiffan’t , 8: s’il négligeoit de répondre

â’la banne intention que vous avez de lui
donner un rétablifïement f1 diflingué. En
mon particulier, goura-belle , je vouswen

’ remercie encore de ’tpute mon ame , ,8:
îe vous foutaite une vie ailez longue ,
pour être témoin de la reconnailïance de
mon fils, quine peut mieux vbus la tê-
moignerqù’enfegouvernanrfelonvos’bons

Mleils.
Aladdin , reprit’le magicien àÎrîquainly

et! un bon enfant ; il m’écoute alibi, je
trois que nous en ferons quelque cheffe
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de 130m Je fuis fâché d’une chofe; de ne,
pointoit exécuter demain ce que je luivai

- promis. C’eû jour de vendredi, les houé
tiques feront fermées, 8: il n’ attrapas
lien de longer à en louer uneà à la gar-
nit, pendant que les marchands ne pen-
feæom qu’à fe divertir. Aïoli nous remet-
me; l’affaire à famedi z mais je viendrai
dèmainle prendre , e81 je le mazerai prou-
mener dans les iardins, où le beau monda
i coutume de le trouver. Il n’a peut-être
encore rien vu des divertiiïements qu’on
y moud. Il n’a été jufqu’à préfent qu’avec

des enfants; il faut-qu’il voye’des hommes.

De magicien afriquain prit enfin congé de
la mon & du fils, a; rie retirai Aladdin
cependant qui étoit déia dans une grande
Ide “fe VOÎI’ fi bien habillé , fe fit en-

core un plaira par avance de la promenade
des iaréins des environs de tla ville. En
elfe: , insisilan’éœit fard hovsnlesportes,

- 8: lamais il» n’avait vu les environs , qui
étoient d’une grande beauté

bles. -e - . Maddilh le leva 8: s’habilla le lendemain
eh grandîmà’tin, pour être prêt s’à :partir

quahdîfanéntleviendroîtüeprendchAprè:

Mr manda longtemps, à Ice qu’il uni
fëmbloîu ,il’aimpnience nanouvrinla par»

te, mie miriurlle pas, pour voit-s’il n: -
le Dèsqn’ill’apperçugjl en l .

ç
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avertit (a mere; 8: en prenant congé d’elë
le ,.il ferma la porte, ô: courut à lui pour

le joindre. - . - -
- Le magicien afriquain fit beaucoup de ’

pareilles à Aladdin, quand-i1 le vit. Al’-’
Ions , mon cher enfant, lui dit-il d’un air
riant, je veux vous faire Voir aujourd’hui
de belles chofars. Il. le mena par une porte
qui conduifoit à de grandes 8C belles mai’-.
fans, ou plutôt à des palais magnifiques
qui avoient chacun de très-beaux jardins
dont les entrées étoient libres. A chaque
palais qu’ils rencontroient, il demandoit

’ à Aladdin s’il le trouvoit beau; à; Alad;
din, en le prévenant, quand unlautre le
préfentoit : Mon oncle , difoi’t-il’, en voici

un plus beau que ceux que nous venons de
voir. Cependant ils avançoient toujours
plus avant dans la campagne; 6: le rufé
magicien qui avoit envie d’aller plus loin
pour exécuter le defïein “qu’il avoit. dans

la tête-r, prit occalion d’entrer dans un de
ces jardins. Il s’alïit près d’un grandbafiin,

qui recevoit une très-belle eau par un mutile
de lion’de bronze; 8c feignit qu’il ïétoit

las, afin de faire repofenAladdin. 1Mo“;
I neveu , .lui.dit-i’l,l vous devezvêtr-e fatigué

ami-bionique moi ;-repofons.-nou3:ici«. pour
reprendre des forces; v nous aurons“ plus de
courage à pourfuivre notre promenade.-
a Quand ils furent allis, le magicien afri-

quain

,r un
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qua’m tira Îd’uniinge attaché à (a mimine,

des gâteaux à piuüeurs fœteS’de fruité
dont il avoit. fait roviâon, 8c il i’e’tendhï

fur le béni du ba m. Il partagea un gâteau
entre lui 8c Maddin ;.& à l’égard des fruits,
il lui lamai la liberté de choilir ceux qui
feroient te .phasià [on goût. Pendant ce
petic’rgpas, il entretinrftqn prétendu neveu
deipluûeurs enfeignemems qui tendoient
à l’exhoner’de fez-détacher de la fréquen-

tation des enfants, a: de s’approcher pina
tôt des hommes fa es 8c prudents, de les
écouter, à: de pro ter de leurs entretiens.
Bientôt , lui difoiæ-ii , vous ferez bommo’
commeieùx, 6l vous ne pouvez vous aca
communie trop bonne heure à dire de
bonneæchofes à leur exemple. Qhand ifs
eurent achevé ce. petirrepas , ils fe leve-
rentyôc il! “parfu’witent leur chemina“
travtrs des jard in: ,» qui n’éwiznf (épatés

les uns des autresq’nepar des petits fofféà

qui mi” les” binâtes , mais qui
n’en empêchoient: pas’ la communication:

la’bonne foi Mini: que les citoyens de
cette capitale n’apportbîem’pasî plus de pré-

caution: pours’empêchén les uns Les autres
dei! nuite: lnfmûblèmenc îe magicien
afriqininimæ ’A’caddiü amis laina-delà
de’sjavdirisçôi le fît davèrfe: descampah

’ gneS’ qui l’e conduifirent jufqu’aû’ez près

des montagne6.. I .
Tome V. H
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Aladdin ,” qui de fa vie n’avait fait tant»

de chemin, le fentit fort fatigué d’une li
longue marche. Mon oncle , dit-il au ma-
gicien afriquain , où allons-nous? Nous
avons iaifïé les jardins bien loin derriere
nous, 8: je ne vois plus que des montagnes.
Si nous avançons plus , je ne fais fi j’aurai
airez de force pour retourner jufqu’à la
ville. Prenez courage , mon neveu , lui

I dit le faux oncle , je veux vous faire voir.
un autre jardin qui furpalïe tous ceux que
vous venez de voir , il n’eü pas loin d’ici,
il n’y a qu’un pas; 8c quand nous y ferons
arrivés , vous me direz vous-même fi vous
ne feriez pas fâché de ne l’avoir pas vu ,
après vous en être approché de li près.
Aladdin le laifïa perfuader, 8c le magicien
le mena encore fort loin , en l’entretenant
de différentes biliaires amurantes, pour lui
rendre le chemin moins ennuyeux , 8c la
fatigue plus fupportable. . , l

Ils arriverent enfin entre deux montagnes
d’une hauteur médiocre 8: à-peu-près éga.

les , féparées par un vallon de très-peu de
largeur.IC’étoit.là cet endroit remarquable ’

où le magicien afriquain avoitxvoulu ame-
ner Aladdin pour. l’exécution: d’un rand
delÏein qui-l’avoir fait venir de l’extremité
de l’Afrique iufqu’à la Chine. Noms n’al-

lons pas plus loin, dit-il à Aladdin; je
veux vous faire voir ici ides choies ex:
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. traordinaîreseôz inconnues-à tous les mor-

tels : 8c quand vous les aurez vues, .voust
me remercierez d’avoir été témoin datant:

de merveilles que, performe art-monde.
n’aura vues que vous. Pendant que je vais
battre le fulil , amalïez de toutes les brouf-.
failles que vous voyez , celles qui feront
les plus (celtes , afin d’allumer du feu.

Il y avoit une fi grande quantité de ces,
broufiàilles , qu’Aladdin en eut bientôt fait
un amas plus que fuflifant , dans le temps,
que le magicien allumoit l’allumette. llyv
mit le feu; 8: dans le moment que les
brouEailles s’enflammerent , le magicien,
afriquain y jetta d’un parfum qu’il avoit
tout prêt. Il s’éleva une; fumée fort épaif-.

(e, qu’il détourna de côté 82 d’autre , en

prononçant des paroles magiques auxquel-
les Aladdin ne comprit rien. . l . .

Dans le même moment, la terre trenteA
blaun’ peu , 8L s’ouvrit en cet endroit de-. *
vant le magicien &“Aladdin , 8c fit voir,
à découvert une pierre d’environ unpied»
8: demi en quarré, 8: d’environ un pied-
de profondeur, pofée ’horifontalemenr ,.
avec. un anneau de bronze [cellé dans le
milieu, pourls’en fervirà la lever. Alad-,
din effrayé. de tout ce qui le pafloit à les
yeux; eut peur , ô: il vo’ulutprendre la
fuite. Mais il étoit nécefïaire à ce myftere ,-

8: le magicien: retint 8c [agenda fort .’
1l
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en« lui donnantzun fouille: li fortement ap-
pliqué, qu’il-la jettapapltane , ô: quezpeu
slenlfallut qu’il ne lui enfonçât lesdems de“

devamîdans la bouche, sommeil y parut
parlefang qui. en fortin Le pauvre Abd--
(lin vous tremblant, 8:. les larmes aux-yeux:
Mon oncle, s’écria-(ail en pleurant , qu’ai.
je donc fainpoùr avoir mérité que vous
me frappiez (i rudement? l’ai mes raifons
pour’le faire, lui répondit. le magicien.
kiwis votre-oncle, qui-vous tient préfet]-
tement lieu de pere, à: vousne devez pas
me repliquer. Mais, mon enfant, ajouta-
ti-il cil-fa radoucillam, ne craignez rien,
jeune; demande’autre choie de voùs , que
mmm m’obéiüiez exaétemem , fi vous vou-

lez bien “profiter St vous. rendre digne des
grands ammages que je veux vous faire.
Ces belles promellesdu magicien calme-
ront-um- peu) la.crainte 8c le remariaient
d’Aladd’ine a &Aorfque le magicien: levvit
entièrement rail-“axé. :Vous avez Vu, con-
tinua-t-il-,- ce que j’ai: fait par la venu. de
mon: parfum 8c des paroles que’i’ai pto-
nohcées. Apprenez donc préfentement que,
feus cene pierre que vous voyez, il y a un
tréfoè caché qui vous elldleiflfiné, à. qui

doit vous rendre un iour plusriche que les
plu; grands rois du monde. Cela eâ fi
vrai , qu’il n’y a performe au monde-que“

vaus- à; qui il foie permis de gaucher cette
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k fierte, & de la lever pour Tanker: ilrù’ell

même défendu d’y-tmtchger, &ude’meome

le pied dans le tréfor quand il (mouvent.
Pour cela , il faut que vous néomanie
çointoen point ce que je-vonsdinai, (ans
.y manquer :xla chôfe dl dagard: con“-
vqlænce 8c pour vous G: pour mot. ..
n Aladdin; toujours dans l’étonnemam de
ace qu’il voyoit 8l Ide comme qu’àl menoit
dlentendœ dire au magicien de ce méfon-

Aqui devoit le rendre heureux à jamais , ou.
blia tout ce qui-s’était pailé..Hé bien,lmon

oncle, dit-il au magicien en f: levant, de
quoi s’agit-il ? commandez, ie l fuis sont
sparâtdîobéir. le fuisvravïi ,monaenlànt, lui
dit le-magicien afriquainæn l’embraflanc,
.queovons oyiez pris .ce parti ;-venez, .ap-
promu-vous, prenez cenannenu , 8c levez
la piérre. Mais, ;mon-oncle,,lreprit-Alnd-
dia,“ je ne fuis pæaEezfom pour la levez;
il faut donc que vqusrmfaidim. Nomme-
partit le magwien aqunain, vœs.n’am
pas befoin de mon aide, &Inousme ferions
rien vous &moi (î je vous aidois :.il:fant
que vous la leviez vous (cul. Panama

Lfeulementzlenom devon-e perd Gade votre
grand-pare , en tenant l’anneau, à levez,
vous verrez qu’elle viendra à vousfazis
peine. Aladdin lit commc le magicien lui
avoit dit; il leva la pierre avec facilitât

H il;
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v. Quand la pierre fut ôtée ,’ un caveau de

irois à quatre pieds de profondeur fe fit
.voir avec une petite porte 8c des degrés
pour defcendre plus bas. Mon fils , dit alors

île magicien afriquain à Aladdin, obfervet
exaûement tout ce que je vais vous dire.
Defcendez dans ce caveau; quand vous
lierez au bas des degréssque vous voyez,
a vous trouverezune porte ouverte qui vous
conduira dans un grand lieu voûté 8c par-
tagé en trois grandes falles l’une après l’au-

tre; Dans chacune vous verrez à droite à:
--à gauche quatre vafes de bronze grands
“comme des cuves , pleins d’or 8l d’argent ;
É mais gardez-vous bien d’y toucher. Avant
d’entrer dans la premiere falle , levez votre
robe, 8c ferrez-la bien autour de vous.

“ Quand vous y ferez entré , pafl’ez à la fe-

cohde fans vous arrêter, 8: de-là à la troi-
.fieme avili fans vous arrêter. Sur toutes
chofes, garda-vous bien d’approcher des

æmurs, 8: d’y touèher mêmelavec votre
.robe; car f1 vous y touchiez , vous mour-
iriez fur le champ. C’eû pour cela que je
:vous«ai dit de la tenir ferrée autour de
vous. Au bout de la troifxeme falle, il y, a

. une porte qui vous donnera entrée dans un
iardin planté de beaux arbres, tous chargés

Ç de-fr’uiis; marchez tout droit, de traverfez
:ce jardin par un chemin qui vous mener:
à un efealier de cinquante marches pour
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monter fur une termite. Quand vous ferez
“furia retraire, vous verrez devant vous
fune-niche , 8; dans la niche , une lampe
allumée ;. prenez la lampe [éteignez-lai;
8c quand vous aurez jetté le lumignon 8:
rverfé la liqueur, guettezæla dans votrefein ,
züiilapportle’zala moi ; ne craignez’ pas de-gâ-

lier-votre habit :1 la liqueurniei’t. pasdar l’hui-

le; Sellaularnpe fera reche dès qu’il n’y en
aura ïplus. Si les fruits’du jardin vous font
zenvie , vous pouvez en cueillirautant que
vous en voudrez; cela ne vous en pas

défendu. , - le r r,’ En achevant ces paroles , le magicien
afriduaîn tira un anneau qu’il avoit“ au
nioit“, i8: il le mit à l’un iles “doigts d’Alad-

2din , en lui difant que c’était un préferva-
tif contre tout C’e-qui pourroit lui arriver
de mal,:en obfervant bien tout cequ’il ve-
noitde lui prefcrire. Allez, mon enfant,
zlui dit-il après cette infirué’cion ; defcendez

hardiment, nous allons être riches. l’un 8c
vl’autreapour toute notre vie.

’ Aladdin fauta légérement dans le caveau ,
ô: il defcendit jufqu’au bas des degrés i: il

’trbuva les trois fanes dont le magicienafrio
vquain lui avoit fait ladefcription : il piaffa
au travers avec d’autant plus de précau-

1tion,* qu’il appréhendoitde mourir s’il man-

.quoit à obferver foigneufement ce qui lui
avoit été prefcrit. Il traverfa le jardin fans

.H iv
l
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j’arrête“ monta fur la igname yprït Il
lampe allumée dams, la aiche . jeun-led“-

mignon à: la liqueur; ôter! la .vçygm [ans
humidité comme le magicien lie-1913 mon
,di; , il la mit dans fan fait); il dçfçendit de
la ternira , a; il s’arxêga dm: lundis in
,confîdérer les-fruits qu’il alkyd! V56 911’211

palïanf. La atbxes de.“ jardin-étoient
tous bhargés de fruits exêtaordinaites’s du»

que arbre en pattoit ile diŒérçMepmur
leurs; il yen avoit «le blancs. rdcluifam:
A! ambarentscomme le myâahiemn-
ges , les uns plus chargés , les autres mains;
de yards, «le Nœud: yialetg,lde airant

l (a: le iaune , 8ms lplutieurslammsjfan’tes
.de.couleu15. Les blancsémiem de), pst-les;
les luifamæôl nagfpaments Je: ximenia;
lles rouges les plus fondai“ tabis; les
autres amins foncés, des rubis halait; les
verdS. des émeraudes; le; bleus, du tun-
quoiqu 5 les violets, des améthyfles; iceux
gui rimiez); fur le jaune, des fadai”;- à;
ainfi des autres : A: ces fruits étoient tous .

“d’une greffeur l8; d’une perfeâion à quoi

pp n’avait,encore varier) de pareil dans le
monde. 1Aladdin qui n’en. connaîtroit ni le
mâtin ni la valseur, ne fut pastouche’ de la
Il“? de ces fruits qui n’étaient pas de [on
goût ,Ïco’mme l’eufïent été des figues; des

raillas, 81 les autres fruits excellents qui
.-f.ont communs dans la Chine. Ami n’émit- 7
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il pas. encore dans un âge à en comoître le

(prix; il s’imagina que tous ces fruits n’é-
taient que du verre coloré, 8c qu’ils ne va-
loient pas davantage. La diverüté de tant
de belles coulants néanmoins , la beauté
8c la greffeur extraordinaire de chaque

fruit, lui donna envie d’en cueillir clown.
:tes les fortes. En eEet, il en pritplufieqfs
de chaque couleur, 8: il en emplit les deux
poches . 6C deux bourres mutes neuves que
le magicien lui avoit achetées,avec-l’.ha-
bit dont il lui avoit fait préfent, aân qu’il

V n’eût rien quede neuf; ë: comme les deux

:bourfes ,ne pouvoient tenir dans (es .po-
,ches qui étoient déia pleines, il lçsratta-
cha de chaque côté à fa ceinturer; ilugn
enveloppa même dans les plis de (ai-cein-
turc , qui étoit d’une étoffendei foiçample

z 8: à plulieurs tours, 8: il les accommoda
de maniere qu’ils ne pouvoient pas tom-

. :bet ; il n’oublia pas .aufïi d’en fourrer dans

«(on fein, entre la robe 8: la chemifo ap-

tour de lui. L . .. Aladdin , ainû chargé de tant de richel-
-.fes, fans le (avoir. reprit en diligentiez
.cheminl des. trois (ailles 1, pour ne Pas faire
- attendu trop long-semis le magicien afri- a
4min ;. &japrès avoir paiIéà travers une
la même précaution qu’auparavant, il te-

-monta par où il étoitldefçendu , 8: fe pré-
, fenta à l’entrée. dulcaveau Câlle magicien

’ 7.
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t afriQuain l’attendnit avec impatience. AMI”-
tôt qu’Aladdin l’apperçut : Mon oncle , lui

dit-il, je vous prie de me donner la main
pdur m’aider à mamet. Le magicien afri-
rquain lui dit : Mon ûls, donnez-moi la
’ lampe auparavant , elle pourroit vous em-
’barraffer. Pardonnez-moi , mon oncle , re-
’ prit Aiaddin, elle ne m’embarralïe pas; je
“Vous la donnerai dès que je ferai monté.
le magicien afriquain s’opiniâtra à vou-
I loir qu’Aladdîn lui mîtla lampe entre les
mains avant de le tirer du caveau ; 8c Mad-

- din qui avoit embarraû’é cette lampe avec
’ tous ces fruits dont il s’étoit garni de tous
“côtés, refufa abfolument de la donner,
“qu’il ne fût hors du caveau. Alors le magi-
cien afriquain , au défefpoir de la rétif-

t tance de ce jeune homme , entra dans une
furie épouvantable : il jetta un peu de fou r
parfum fur le feu quÎil avoit eu foin d’en-

’ trétenir; & à peine eûtoil prononcé deux

“paroles magiques, que la pierre qui fer-
voit à fermer l’entrée du caveau , fe re-

’m’it d’elle-même à la place, avec la terre
5 par-deû’us; au même état qu’elle étoit à Par.

(rivée du magicien afriquain ë: d’Aladdin.
Il et! certain que le “magicien afriquain

n’était pas frere. de Minûafa le tailleur,
’cOmme il s’en étoit vanté,:ni par confé-

quent oncle d’Aladdin. Il étoit véritable-
-’ men! d’Afrique, 84 il yétoit né; 8: comme
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l’Afrique e11 un pays où l’on cil plus entêté

ide la magie ue parotout ailleurs, il s’y
étoit applique dès la jeunefle; à: après
quarante années ou environ d’enchante-
ments, d’apérations de géomance, de fuf-
fumigation ô: de leâure de livres de ma-
gie , il étoit enfin parvenu à découvrir
qu’il y avoit dansle monde une lampe mer-
veilleufe , dont la poffellion le rendroit

i plus puiliant qu’aucun monarque de l’uni-
“vers ,’ s’il pouvoit en devenir le pofTelTeur.

Par une derniere Opération de géomance,
il avoit cennu que cette lampe étoit dans

a un lieu fouterrein au milieu de la Chine,
-à l’endroit 8c avec toutes les circOnflanccs
que nous venons de Voir. Bien perfuadé de
la vérité de cette découverte, il étoit parti
de l’extrémité de l’Afrique, comme nous

l’avons dit ; 8C après un voyage long ô:
pénible , il étoit arrivé à laville qui. étoit

’ 6 voiline du tréfor; mais quoique. la lampe
* fûtcertainement dans le. lieu dont il avoit
connoilïance , il ne lui étoit pas permis

- néanmoins de l’enlever lui-même, ni d’en-

trer en performe dans le lieu fouterrein oit
elle étoit: Il falloit qu’un autre y’defcendît ,
- l’allât prendre;&la luimît entre les mains;
e c’ell pourquoi “il -s’étoit adreii’é à ’Aladdin

“ ui lui avoit paru un jeune enfant fans con-
“; équence , 8c très-propre à lui rendre ce fer-

vice qu’il attendoit de lui, bliîen rélolu , dès

î v1 ’
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quïl auroitria lampe dans (es mains , de (ai re
la derniere fuff’umigation que nous avons
dite, 8; de prononcer les deux paroles ma-
gîques qui devoient fairç l’effet que nçns
avons vu , 8; facrifîer le pauvreAAliaddinÎà

[on àvarice 8c à fa méchanceté , afin de n’en

.avoir pas de témoin. Le faufile: donnéà
Aladdi-n , 6; l’au-tomé qu’il avoit prifefqr

lui, n’avaient pour but que de l’accentu-
mer à be craindre 8; àluiobéir entôlement;

“afin que lorfqu’il lui demanderoit cette fa-
meufelampe magique, il la lui donnât aum-
tôt ;« mais il lui agha top: le contraire de
ce qu’il s’émü prqpoféæ tintin il n’ufardpfa

méchanmé am tant il»: précipitant!”
pour perdre Imam/re Aladdin , que parce
quül craignit gqçls’ilçonteüoit plus long-

. temps aveçluj ,.qnelqu’uq ne vîmà les en-
tendre , à: ne pendît public çe qu’il vouloit

’ tenir trèsœgçhç’; .. . - I . .
. Quand la. magicien afriqnainwi: 65

grandes 8.: 196.136 îfpérayccs échoqéçâ à n’y

revenir jamais , à! 11’”: ga; d’gmre ni à

Pendu: que calai de yetovrnpr en. A tique;
t’eü se. qu’il â! 43591“? même jour. 1.1. par (a

même. vendra ëéxçqrsmrnemsçenmr
du; h. me 5M: il émit imiavcç Aladdîn.
4.! ami! à mimât; a!) :635: d’être abîmé

m; 91111399..» mîmmui ponvdènt, 1?;-
vois, vw (e. promenas avec ce: enfant, & ne

venât fîQS lui» I
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. . Selon toutes les apparences, on ne de-
..voit plus entendre parler-d’Aladdin; mais
celui-là même qui avoit cru le perdre
.pouriamais, n’avoit pas fait attention qu’il

lui avoit, mis au doigt un anneau qui pou-
voit fervir à le fauver. En effet , ce fut cet

«anneau qui fut calife du (alu: d’Aladçlin, qui l

n’en, funi: nullement la vertu; 8: il cit
étonnant que cette perte , jointe à celle de

la. lampe , n’ait pas jarté ce magicien dansle
dernier défefpoir. Mais les magiciens font

.fi accoutumés aux difgraces 8; aux événe-
mentscomraires à leurs (cabans, qu’ils ne

qœgïenttàntqu’il; vivent, de fe repaître de

fumée, de chialeras ê: de viüons.
.Aladdin quine, slattendoitpas à la mé-

chanceté de (on faux Oncle , après les catel-
les se: le bien qu’il lui avoit fait, fut dans

7 sur) étonnement qu’il cit plus ailé/dîimagi-

mer que de. repréfemer par des pardes-
;L.Quand il le vit enterré tout vif, il appelle!
mille fois (on oncle ,.,encriantquülëtojt
prêtde lui donner la lampe; mais les cris

, étoient inutiles , a; il n’y avoit plus moyen
d3être entendu; aima... il demeura dans les

,, ténèbres pas: dans lÏo,bfcurité. Enfin, après

mugit,dçnnéqqelquqtrelâche à (es larmes ,
il defcendit jufqu’au has de l’efcalier du ça-

. veau pour aller chercher la lumiere dans
le jardin où il avoit déja pallié; mais le

dinar qui s’étojt ouvert par enchantement ,
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’s’étoit refermé 8c rejoint par un autre-en-

chantement. Il tâtonne devant lui à droite
tôt à gauche par plulieurs fois, ô: il ne
trouve plus de porte : il redouble! (es cris
Sc (es pleurs, 8c il s’afIit fur les degrés du

caveau, fans efpoir de revoir jamais la lu-
miere , 8: avec la triûe certitude au con-

traire de pafTer des ténèbres où il-e’toit,
dans celles d’une mort prochaine.

i Aladdin demeura deux jours en cet état,
fans manger 8c fans boire: le troifieme jour
enfin en regardant la mort comme inévita-
ble, il éleva les mains en lesioignant; ê:

a I avec une réfîgnation entiere à la volontéde
Dieu , il s’écria : Il n’y a ’defbrcc 6’ dentif-

“fune: qu’en Dieu , le haut , le grand. Dans
cette adition de mains jointes, il frotta fans
y penfer, l’anneau que le magicien afri-

’ quain lui avoit mis au doigt, dont il ne
Iconnoiffoit pas encore lafvertuafAu’fïi-tôt
- un génied’une’figure’ énormes: d’unïregard

épouvantable s’éleva devant lui comme de
défions la terre , jufqu’à ce qu”il. atteignît

de la tête à’la voûte , 8c dit à Aladdin ces
paroles: Que vaurien P me voici prêt à i30-
be’ir comme ton ejèlaw , ê l’eËlave de tous

aux qui”; l’anneau au doigt , moie ê les
’ autre! délave; “de l’anneau. ’ 7? v ï

En tout autre tempes: enfouie autre oc-
* canon, ïAladdin qui n’était pas“ accoutumé

x à de pareilles vifions; eût» pu être-hm de

. 1%... .4...“ Pufmü M - Pli-“g
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frayeur, 8c perdre la parole à la vue d’une
figure li extraordinaire ; mais occupé uni-
quement du danger préfent ou il étoit, il
répondit fans héliter: Qui que tu fois , fais-
moi fortir de ce lieu , fi tu en as le pou-
voir. A peine eut- il prononcé ces paroles,
que la terre s’ouvrit, 5c qu’il fe trouva
hors du caveau , 8l à l’endroit jultement

’oùsle magicien l’avait amené.

On ne trouvera pas étrange qu’Aladdin ,
“qui étoit demeuré li long-temps dans les té.

’ nébres les plus épailles , ait eu d’abord de,

la peine à foutenir le grand jour: il y ac-
coutuma les yeux peu à peu; 8c en regar-
riant autour de lui , il fut fort furpris de ne
pas voir d’ouverture fur la terre. Il ne put
comprendre de quelle maniere il le trou-
Voir fi’fubitement hors de les entrailles; il
n’y eut que la“ place où les breumaille;
avoient été allumées , qui lui fit reconnoî-
tte à peu près où étoit le caveau. Enfuite ,
en le tournant du côté de la ville, il. l’ap-
perçut au milieu des jardins qui l’environ-
noient , il reconnut le chemin par où le ma-
gicien afriquain l’avait amené. Il le reprit
en rendant graces à Dieu de le revoirutle
autre fois au monde. après avoir defefpéré
d’y revenir jamais. ll arriva jufqu’à la vil-

le, 8c le traîna chez lui-avec bien de la
peine. En entrant chez la mere, la joie de
la revoir ,joime à la foibleiïe dans laquelle;
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il étoit de n’avoir pas mangé depuis près

- detrois jours, lui caulerent un évanouiffe-
ment qui dura quelque temps. Sa mere qui
l’avoit déja pleuré comme perdu ou comme

mort, en le voyant en cet état, n’oublie!
. aucun de [es foins pour le faire revenir. Il
revint enfin de (on évanouiiïement ; 8: les

’ premieres paroles qu’il prononça , furent
celles-ci : Ma mere , avant toute choie , je
vous prie (le me donner à manger; il y a
trois jours que je n’ai pris quoi que ce foit.
Sa merelui apporta ce qu’elle avoit, 8c en
le mettant devant lui: Mon fils, lui dit-

-elle , ne vous preiïez pas ; cela eli datage.
aveux; mangez peina-peu 8c à votre aile,
8: ménagezovous dans le grand befoin que
vous en avez; je ne veux pas même que
vous me parliez: vous aurez ailez de temps

» pour me racomer ce qui vous e11: arrivé,
quand vous ferez bien rétabli. Je fuis toute
confolée de vous revoir , après l’atlîiâinn

où je me fuis trouvée depuis vendredi, 6c
toutes les peines que je me fuis données
pour apprendre ce que vous étiezdevenu ,
dès-que j’eus vu qu’il étoit nuit, 8: que

Nous n’étiez pas revenu à la maifon. y
I Aladdin fuivit le confeil de (a. mere , il
’ mangea tranquillement 8: peu-à-peu , &il
but à pmportion. Quand il eut achevé: Ma
mere , dit il , j’aurois de grandes plaintes à
vous faire fur ce que vbus m’avez aban-

,,IW“--v4-----L---.--h-.- -
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donnéIWec tu! de facilité à laîdîfcrétion

d’un “homme qui avoit deiïein de me per-
dre , &qui tient à l’heure que je vous par-
le , lm mort ficenaine, qu’il ne doute pas,
ou que je ne fuis plus en vie , ou que je ne
doive la padre aupremier jour ; mais vous
Lavez bruyqn’il étoit mon oncle, rôti ie l’ai

un comme :wnngh pouvions-nous avoir
d’amupmfénd’uq homme qui m’acœblaîx

«le camKesùde biens , e81 qui me faifoit r
un: d’autres Vpromeifes valvantageufes? (a.
mitez , ma mere, ne ce n’eü qu’un naître,
:unzméchant, run tube g “il ne m’a Gai: tant
«me: timide prmnefïes, qu’àfin d’un
Min: au butæqu’jl s’était propofé de ne

perche , comme je l’aidit , fansqueni vous
ni moi nous :puifîîom en deviner la calife.
De mon côté, je puis affurer que je celui ’
alimentai fuie: qui méritât le moiri-
:dre mauvais traitement. Vous le compren-
drez vousvmême par «le récit Gdele que
mons allez’ entendre de tonne qui s’eü puffé

depuis que ie me fuiS’fépavéede/vous, inf-
qu’àJ’exécmion de “(on pernicieux deffein.

; » Ahddinecommença à racontera (a mere
in“! ge qui lui .étoit arrivé auec lexmagî-
Gien, depuis le vendredi qu’il étoit venu
lepændre pour le mener avec lai Voir les
palais à! les iardins (qui émient hors de la
:ville; ce qui luiarrivadans le chemin , inf-
qu’à. l’endroit des’ deux montagnes 0j: fe
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devoit opérer le grand prodige du’magî-

tien: comment avec un parfum ietté dans
du feu &quelques paroles magiques, la
«ter-re s’étoit ouverte en un inüant , 8c avoit
fait voir l’entrée d’un caveau qui condui-
foit à un tréfor ineüimable. Il n’oublia pas

Je fouillenquïl avoit reçu du magicie-n,.&
de quelle maniere ,(après s’être un penn-
îdouci , il l’avoitengagé par de grandesipro-

ruelles, sa en lui mettant. (on anneau au
doigt, à defcendre dansle caveau; Il n’o-
mit aucune circonflance de tout ce qu’il
:avoit vulen padan: 8mn repalïamdansles
trois fanes , dans le jardin 6L lur lazrerrafle
où il avoit pris la lampe merveilleufe; qu’il
montra à la mere en la retirant de (on fein
auflï-bien que les fruits rranfparentsôz de
différentes couleurs qu’il avoit cueillis dans

1e jardin en s’en retournant, auxquels il
joignit deux bourfes pleines «mamma
fa mere , 8c douvelle fit peu de “cas.. Ces
fruits étoient cependant des pierres: pré-
cieufes , dont l’éclat brillant comme “le fo-
leil , qu’ils rendoient à la faveur d’une
lampe. qui éclairoit la chambre , devoit
faire juger de leur. grand prix; mais la mere
d’Aladdin n’avoir pas fur cela plus de con-
noilïancelque faufils. Elle avoit été éle-
:vée dans une condition trèsomédiocre, à:
fon mari n’avoir pas eu allez de biens pour
lui donner; de ces fortes de pierreries. D’ail-
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-leurs elle n’en avoit jamais vu à aucune de
. fes parentes ni de [es voifmes; ainfi il ne
A faut pas s’étonner fi elle ne les regarda que

comme des chofes de peu de valeur, &
bonnes tout au plus à récréer la vue parla

, variété de leurs couleurs; ce qui fit qu’A-

. laddin les mit derriere un des couffins du
fofa fur lequel il étoit 3ms. Il acheva le ré-
cit de’fon aventure, en lui d-ifant, que com:

“ -me il fut revenu, 8c qu’il (e fut préfenté à
. l’entrée du caveau , prêt à en fouir , fur le
erefus qu’il avoit fait au magicien de lui

donner la lampe qu’il vouloit avoir , l’en-
trée du caveau s’était refermée en un inf-

tant , par la force du parfum que le magi-
cien avoit iette’ fur le feu qu’il n’avait pas

slamé éteindre, 8c des paroles qu’il avoit
- prononcées. Mais iln’en put dire (lavant

tage fans verfer des larmes, en lui repré-
Jentant l’état malheureux ou il s’étoit trou-
vé lorf ’il s’étoit vu enterré tout vivant

» dans le atal caveau , iufqu’au moment qu’il

en étoit .forti, 8: que pour ainli dire il étoit
revenu au monde par l’attouchement de (on
anneau, dont il ne connoiffoit pas encore
la vertu. Quand il eut fini ce récit: [1- n’eii
pas nécelïaire de vous en dire davantage,
dit-il à»fa mare, le relie vous et! connu.
Voilà enfin quelle a été mon aventure, 8c
que] eü le danger que j’ai couru depuis que

vous ne m’avez vu. A -
l
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La mere d’Aladdin eut la patience d’en;

tendre ce récit merveilleux 8c furprenant,
i8: en même-temps (i aliiigeant pour une
mere qui aimoit fou fils tendrement , mal-

té (es défauts, fans l’interrompre. Dans
es endroits néanmoins les plus touchants,

8: qui faifoient connaître davantage la per-
fidie du magicien afriquain , elle ne put
s’em cher de faire paroître combien elle
le deteiioit , par les marques de (on indi-
gnation; mais dès quÏAladdin eut achevé ,
elle 5e déchaîna en mille injures contre cet

simpoüeur : elle l’appella traître, perfide ,
vïbarbare , airafiin , trompeur, magicien, en-
-- semi 6: deiiruéieur du genre humain. Oui ,
mon fils, ajouta-b elle , c’eü un magicien ,
8c les magiciens (ont des pefies publiques;
ils ont commerce avec les démons par leurs

- enchantements 86 par leurs forcelleriee.
Béni foi: Dieu , qui n’a pas voulu que’fa

“ méchanceté inligne eût [on effet entier con-

tre vous: vans devez bien le remercier de
la grace qu’il vous a faire; la mon vous
étoit inévitable , fi vous ne vous fumez
[cuveau de lui, 8: que vous n’euiiiez im-
plOré ion feeours. Elle dit encore beaucoup

. de Chofes ,en détenant toujours la trahifon
que le magicien avoitîfaite à fon fils; mais
en parlant elle s’apperçut qu’Aladdin , qui
n’avoir pas dormi depuis trois jours, avoit
befoin de repos. Elle le fit coucher, 8c
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peu» de temps après elle fe coucha aullî.

Aladdin , qui n’avoit pris aucunrepos
dans le lieu foutenein ou jl avoit été enfe-
v.eli à deHein qu’il y perdît la vie, dormit
toute la nuit d’un profond fommeil, à! ne
fa réveilla le lendemain que fort tard. Il fe
leva; 84 la premiere chofe qu’il dit à fa
une , ce fut qu’il- avoit. befoin de manger ,
8c qu’elle ne pouvoit lui faire un plus grand
pliât-que de lui donner à déjeûner. Hélas ,
mort fils, lui répondit (a mer: , je n’ai pas
feulement un’inorceau de pain à vous don-
ner, vous mangeâtes hier au fait le peu de
gravitions qu’il y avoit dans la maifon;
mais donnez»vous un peu de patience, je
ne ferai pas long-temps à vous en appor-
ter. l’ail“) peu de (il de. coton de mon trav
vail; je vais le vendu, afin de vous ache.
ter du. pain ô: quelque chofe pour notre dî-
né. Ma mare, reprit Aladdin, réfervez vo-
tte fil de. coton pour une autre fois , 8e
donnez-moi la lampe que jfapponai hier;
j’irai» la vendre, 8c l’argent que i’en aurai

fervira à nous avoir de quoi déjeûner 8c
dîner , 8c peut-être de quoi fouper.

La mare d’Aladdin prit la lampe où elle
l’avoit mile. La voilas, dit- elle à faufils,
maisellezeü bien fait; pour peu qu’elle. fait
nettoyée, je crois qu’elle en vaudra quel- .
mechofedayant’agc. Elle pritde l’eau ô:
un pende.- fable fin pour la nettoyer; mais.
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à peine eut-elle commencé à frotter cette
lampe, qu’en un inftant, “en préfence de
[on fils , un génie hideux 8: d’une grandeurs
gigantefque s’éleva 8: parut devant elle ,i
8c lui dit d’une voix tonnante : Que veux-l
tu P me voici prêt à t’obéir , comme (on efda- ’ A

w , G de tous aux qui ont la lampe à la.
main , moi avec les autres efdam Je la
lampe.

La mere d’Aladdin n’étoit pas en état de,

répondre -: (a vue n’avait pu foutenirla
ligure hideufe 8: épouvantable du génie;
8: (a frayeur avoit été û grande dès les:
premieres paroles qu’il avoit prononcées ,
qu’elle étoit tombée évanouie. ”

- Aladdin qui avoit dép en une appari-
tion à-peu-près femblable dans le caveau ,» -
fans perdre de temps ni le jugement, (e
failit promptement de la lampe, 8c en (up-

” pléant au défaut de (a mere , il répondit.
pour elle d’un ton ferme. J’ai faim, dit-il.
au génie, apportezvmoi de guai manger.
Le génie difparut, 8: un in ant après il
revint chargé d’un grand baflîn. d’argent:

qu’il portoit fur (a tête , avec douze plats
couverts de même métal, pleins d’excel-

’ lents mets arrangés deKus, avec (in: grands.
pains blancs comme nagezfur les plats“
deux bouteilles de vin exquis; ,8: deux
taffes d’argent à la main. Il pala le tout
furle (en, &tauüîatôt il difparut. V. il
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Cèla fe fit en fi peu de temps, que la.

mere d’Aladdin n’étoit pas encore revenue

de fon évanouilfeinent uand le génie dif-
parut pour la faconde ois. Aladdin , qui
avoit déja commencé de lui jetter de l’eau

fur le vifage, fansefïet, (e mit en devoir  
de recommencer, pour la faire revenir;
mais (oit que les efprits qui s’étoient (me.
pés, [e fuirent enfin réunis, ou que l’odeur
des mets que le génievenoit d’apporter,
y eût contribué quelque chofe, elle revint
dans le moment. Ma mere , lui dit Alad-
din, cela n’efl rien; levez-vous, 8: venez
manger : voici de quoi vous remettre le
cœur; 8: en même-temps de quoi fatif-
faire au grand befoin que j’ai de manger:

r ne lamons pas refroidir de li bons mets , 8c
mangeons.

La mere d’Aladdin fut extrêmement fur-
prife quand elle vit le grand baHin, les .
douze-plats, les li): pains, les deux bou-
teilles 8c les deux talles , 8: qu’elle fentit
l’odeur délicieufe qui exhaloit de tous ces
plats. Mon fils, demanda-t-elle à Aladdin,
d’où nous vient cette abondance , 8c à qui
fommesànous redevables d’une (i grande li-
béralité? le fultanau roit»il. eu connoiffance
de notre pauvreté; &rauroitdl eu compaf-
fwn de nous i Ma mere, reprit Aladdin ,1
mettons-nous à table 8: mangeons, vous
en avez .befoin trulli-bien quemoi ; je. vous:
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le dirai quand nous aurons déjeûné. .Ilsiü:

i mirent à table, 8: ilîman’gerent avec d’au-.

tant plus d’appétit, que la. mare 8c le fils:
ne s’étaient jamais trouvés à une table (i:

bien fournie. A- Pendant le repas, la mer: d’Alad-din ne
pouvoit (e kifer de regarder 8: d’admirer.
le bafïin 8è les plats, quoiqn’elle nem: pas
trop diüinâement s’ils étoientd’argen: ou

d’une autre maniera, tant elle étois peu ac- A
coutumée à en voir de pareils; 8: , à prov
premem parler , fan; avoir égard à leur
valeur ,. qui lui étoit inconnue , il n’y avoit,
que la nouveauté qui la tenoit enadmiraw
tian ,v & (on tills Aladdin n’en avoit. pas plus
de connoiü’anœ qu’elle. . *

Abd-dia 8:: fa mare ,A qui ne croyoient ’
faire qu’un fimple déjeûné , fe trouverent
encore à. table à l’heure du dîné : des mets

â excellents lesavoiem mis en appétit; a:
pendant qu’ils étoient chauds, ils crurent
qu’ils ne feroient pas mal de joindre les
deux repas enfembie,.& de n’en pas faire à!
deux fois. Le double repas étant fini, il
leur relia nou-fculbment de quoi fouperg
mais même 3!er de quoi en faire deux and
mar rèpaspanfü æmvrle.lendminy i -.
i Quand; la me“:r d’Aladdin en! deEervi 80
mis à par: les viandes auxquelles Ha n’ai

“ voient pas touché , elle vint s’affeoir fur le
fofa auprès «(ou fils. Aladdin, lui“ dit,

elle ,

ï

. J

i
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elle , i’attends que vous fatisfafiîez à l’im-

. patience où je fuis d’entendre le récit que
vous m’avez promis. Aladdin lui raconta
exaâemem tout ce qui s’était palfé en-
tre le génie ô: lui pendant (on évanouif- .
fement, jufqu’à ce qu’elle fut revenue à

elle.
. La mere d’Aladdin étoit dans un giand

étonnement du difcours de (on (ils 5l de
l’apparition du génie : Mais, mon fils, re-
prit-elle, que voulez-vous dire-avec vos
génies? jamais , depuis que je fuis au mon-
de , je n’ai entendu dire que performe de
ma connoilfance en eût vu. Par quelle aven-
ture ce (vilain génie eft il venu (e préfenter
à moi? Pourquoi .s’eüâl adreiIé àmoi 8:

non. pas En vous, à qui il a déja apparu
dans le caveau du tte’for? v

Ma mere , repartit Aladdin, le génie qui
vient de vous apparaître n’eü pas le même

qui m’eü, apparu; ils ,fe relIemblent en
quelque rtnaniere. par leur grandeur. de.
géant, mais ils (ont entièrement diEérents
par lents mines I 8c. pan leur habillement : ’
autïi font-ils à différents maîtres. Si vous
vous en fouvenez, celui que j’ai Vu s’eû
dit efclave de l’anneau que-j’ai au doigt,
8: celui que vousy’enez devoir s’eü dit
efclave de la lampe que vousaviez à la
main. Mais ie ne. crois pas que vous l’ayez
entendu : il me [emble en effet que vous

Tome V. I
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vous êtes évanouie des qu’il a commencé à

panka. l -
Quoi ,’s”écria la mere d’Aladdin, e’el’t

donc votre lampe qui cil caufe que ce
maudit génie s’en adrelîê à moi plutôt qu’à

vous? Alt! mon au, ôtez-la de devant
mes yeux 8c la mettez ou il vous plaira,
iene veux plus y toucher. le contiens plu-
tôt qu’elle (bit jettée ouxvendue, que de
courir le rif’que de mourir de frayeur en
la touchant. Si vous mecroyez, vous vous
déferez anil? de l’anneau : il ne faut pas
avoir commerce avec des génies; ce (ont
des démons, 8: notre prophete l’a dît.

Ma me, avec votre pet-million , reptit
Aladdîn , je me garderai bien .liréfente.
ment de vendre , comme j’étais près de le
faire tantôt , unelampe qui va nous être ü
utile à valsée à moi. Ne voyezevous pas
ce qu’elle vient de. nous procurer? Il faut
qu’elle continue de nous fournir de quoi
nous! nourrie ô: nous entretenir. Vous de-
vez juger Comme dioïque c’e’n’êtoit pas
(“ans raifort que mon’fauxôz méchant’oncle

s’étoit donné tant de mouvements 8: avoit
entreprisun û long 8c pénible voyage,
puifque c’étoit pour parvenir à la poiret-
fion de cette lampe merveilleufe, qu’il
avoit préférée- à tout l’or 8c l’argent qu’il

lavoit être dans les, talles, 6c que j’ai vu
moi-même, comme il m’enavoit averti. Il
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[avoit trop bien le mérite a: la valeur de”
cette lampe , pour me demander autre chofe
d’un tréfor ü riche: puifque le hafard nous

en a fait découvrir la vertu , kifons-en
un ufage qui nous foi! profitable , mais
d’une maniere qui (oit fans éclat, 8: qui ne
nous attire pas l’envie 8; la jalouüe de nos
voiûns. Je veux bien l’ôter de devant vos.
yeux, Cola mettre dans un lieu où je la
trouverai-quand il enfers: befoin, puifque
ies génies vous font (au;I de frayeur. Pour
ce qui ci! de l’anneau, 1e ne fautois 2mm
me réfoudre à le inter : fans cet anneau
vous ne m’aime: iamais revu; 8c ü je via
vois à l’heure qu’il eü, ce ne fetch peut-w

être que pour peu de moments. Vous me
permettrez donc de le garder, 8e de le poro’
(et toujours au doigt bien précieufement ;

ni fait s’i! ne n’arrivera pas quelqu’autre’

nger que nous ne pouvons prévoir ni
vous ni moi , dom il pourra me délivrer?
Comme le raifonnement d’Aladdin praire
kit ailez julie, fa mere n’eut rien à y repli?

ucr. Mon fils, lui dit-elle, vous pouvez
aire comme vous l’entendrez; pour moi je

ne voudrois pas avoir afaire avec des géc
nies : Ïe vous déchire que je m’en lave les

mains, 8c que ie ne vous en patinai pas

davantage. .Le lendemain au foir après le roupe, il
ne relia rien de la bonne morgan- que le

Il
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génie avoit apportée. Le jour fuivant , Aladv
clin qui ne vouloit pas attendre que la faim
le puffât , prit un des plats d’argent fous
fa robe, 8: fouir du matin pour l’aller ventv
dre. Il s’adrella à un juif qu’il rencontra
dans (en chemin : il le tira à l’écart; 8l
en lui montrant le plat, il lui demanda s’il
vouloit l’acheter. ’

k Le juif rufé 8: adroit, prend le plat ,
l’examine; 8c il n’eut pas plutot connu qu’il

étoit de bon argent, qu’il demanda à Alad-
din combien il l’eRimoit. Aladdin qui n’en
gonnoiiîoit pas la valeur, 8: qui n’avoit ia-
mais fait commerce de cette marchandife,
(e comenta de lui dire qu’il (avoit bien lui-
même ce que ce plat pouvoit valoir, 8;
qu’il s’en rapportoit à la bonne foi. Le juif
tetrouva embarraffélde l’ingénuité d’Alad-

din. Dansl’incertitude où il étoit de fa.-
.voir-li Aladdin en connoifïoit la matiere
6c la valeur, il tira de (a bourfe une piece
d’or qui ne faifoit au plus que la foixante-
deuxieme partie de la valeur du plat , 8: il
la lui préfenta. Aladdin prit la piece avec
un grand emprefiement, 8c dès qu’il l’eut

dans. la main , il fe retira û promptement,
que le iuif, non content du gain exorbitant
qu’il faifoit par” cet achat , fut bien fâché
de n’avoir pas pénétré qu’Aladdin ignoroit

le prix de cetqu’il lui avoit vendu, 8l qu’il

auroit pu lui en donner beaucoup moins!
l
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Il fut fur le point de courir après le jeun?
homme, pour tâcher de retirer quelque
chofe de fa pie’ce d’or; mais,Aladdin cou-
roit, de il étoit déja fi loin, qu’illauroit

tu de la peine à le joindre. q I
’ Aladdin s’en retournant chez fa mere,
s’arrêta à la boutique d’un boulanger, chez

’quiil fit la proviûon de pain pour (a mere
8e pour lui, 8: qu’il paya fur fa piece d’or ,

’que le boulanger lui changea. En arrivant
il donna le refleà (a mere, qui alla au
marché acheter les autres provilions né-
iceü’aires pour vivre eux deux pendant

quelques ictus. ”I Ils continuerent ainii à vivre de ménage,
“c’eû-à-dire qu’Aladdin vendit tous les plats

au juif l’un après l’autre iufqu’au douzieme ,

de la même maniere qu’il avoit fait la pre-
miere, à mefure que l’argent venoit à man-

iiquer dans la maifon.Lejuifqui avoitdonné
une piece d’or du premier , n’ofa lui offrir
moins des autres , de crainte de perdre une
fibonne aubaine: il les paya tous fur le
même pied. Quand l’argent du dernier plat
fut dépenfé, Aladdin eut recours au badin,
qui pefoitluî feul dix fois autant que cha-
que plat. Il voulutle porter à (on marchand v
ordinaire , mais (on grand poids l’en em-
pêcha: il fut donc obligé d’aller chercher“
le juif qu’il amena chei (a mere; 8: le juif,
“après avoir examiné le poids du badin , lui

e I iij ’
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.compta fur le champ dix pieces d’or , doit

Aladdin le contenta. ’Tant que les dix piece d’or durerent,
« elles furent employées à la dépenfe imam?

liere de la maifon. Aladdin cependant , ac;
coutume à une vie oiiive, s’était abûenu
de jouer avec les jeunes gens de (on âge,
depuis (on aventure avec le magicien afri-
quain. Il paiïoit les journées à (e promener,
ou à s’entretenir avec des gens avec lefqueh
il avoit fait connoiffance. Quelquefois ii
s’arrêtoit dans les boutiques des gros mar-
chands , oùil prêtoit l’oreille aux entretiens
des gens de difiinâion qui s’y arrêtoient,
ou qui s’y trouvoient comme alune efpece
de rendezwvous; ôtas entretiens peu-â-
peu lui donnerent quelque teinture dei:
œnnoiHanœ du monde.

Quand il ne reflet plus rien des dix pie-
ees d’or, Aladdin eut recours-à la lampe :. il
la prit à la main , chercha le même endroit
que (a mere avoit touché; 8: comme if
l’eût reconnu à l’impretiion que le fable y
avoit laiffée , il la, frotta comme elle avoit.
fait, 8c aufii-tôt le même génie qui s’étoit

A déja fait voir, (e préfenta devant lui; mais
comme Aiaddin avoit frotté la lampe plus
légèrement que fa mere , il lui parla aufii
d’un ton plus radouci: Que veux-tu? lui
dit-il dans les mêmes termes qu’auparavant,
me voicifrc’t à t’obe’ir comme (on cfclaw , 5’
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de tous aux qui ont la lampa à la main, moi
6’ le: autres efdaws de la lampe comme moï.
Aladdin lui dit : J’ai faim , apporteunoi de
quoi manger. Le génie difparut, 8: peu de
temps après il reparut, chargé d’un ferviœ
de table pareil à celui qu’il avoit apportéla

premiere fois: il le pofa fur le lofa, 8c
dans le moment il difparut.

La mere d’Aladdin, avertie du deffein de
(on fils, étoit fortie exprès pour quelque
affaire, afin de ne fe pas trouver dans la
’tnaifon dans le temps de l’apparition dupé-

nie. Elle rentra peu de temps après, ivn la
table 8: le buffet trèssbien garnis, 8l de-
meura prefqu’auliifurprife de l’effet prodi-
gieux de la lampe, qu’elle l’avait été la

premiere foi. Aladdin 8c fa mere le mirent
à table; 8c après le repas il leur refla en.
core de quoi vivre largement les deuxjours

fuivants. -Dès qu’Aladdin vit qu’il n’y avoit plus ’

dans la maifon ni pain ni autres provilions ,
ni argent pour en avoir , il prit un plat d’ar-
gent, 8c alla chercher le iuif qu’il conno“-
foit, pour le lui vendre. En y allant il pallia
devant la boutique d’un orfevre ref e&able

. par fa vieilleffe , honnête homme, d’une
grande probité. L’orfevre qui l’epperçut,
l’appella 8: le fit entrer: Mon fils, lui dit-
il , je vous ai déja vu pafïer plulieurs fois ,
chargé comme vous l’êtes à préfent, vous

l iv
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joindre à un tel juif, 6c re airer peu de
temps après fans être chargé. e me fuis ima-
giné que vous lui vendez ce que vous por-
tez: mais Vous ne (avez peut-être pas que
ce juif et! un trompeur, 8: même plustfbm-
peur que les autres juifs , 8; que performe
deceux qui le connoiHent ne veut avoir af-
faire à lur. Au refle , ce que je vous dis ici
’n’ef’t que pour vous faire plaifir; fi vous

“voulez me montrer ce que vous portezpré-
fentement, 8; qu’il foi: à vendre, je vous
en donnerai fidèlement fou jade prix , fi
cela me convient , tinon je vous adreli’erai
à d’autres marçhands qui ne nous trompe-

ront pas. . lL’efpérance de faire plus d’argent du
plat fit qu’Aladdin le tira de deiïous (a ro-
be, 8; le montra à l’orfevre. Le vieillard
qui connut d’abord que le plat étoit d’argent

n , lui demanda s’il en avoit vendu de
femblables au juif, 5: combien il les lui
avoit payés. Aladdin lui dit naïvement qu’il
en avoit vendu douze , 8: qu’il n’avait reçu
du juif qu’une piece d’or de chacun.’Ah, ’

le voleur, s’écria l’orfevre! Mon fils,ajou-
Ita-tv-il , ce qui eûfait et! fait; il. n’y faut
“plus penfer; mais en vous faifant voir ce
Îque. vaut votre plat, qui efi du meilleur
argent dont nous nous fervions “dans nos
boutiques , vous connaîtrez combien le juif
vous a trompé.-

-..x...u
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L’orfevre prit la balanée , il pefa le plat;

8: “après avoir expliqué à Aladdin ce que .
c’était qu’un marc d’argent, combien il vao

loir, 8: (es fubdivifions; il luifit remarquer
que fuivant le poids du plat il valoit foi-
xante-douze pieces d’or , qu’il lui compta
fur le champ en efpéces: Voilà, dit-il, la
infievaleur de votre plat; livous en doutez,
vous pouvez vous adreffer à celui de nos
orfevres qu’il vous plaira; 8c s’il vous dit
qu’il vaut davantage, ie vous promets de
Vous en payer le double; nous ne gagnons
quela façon de l’argenterie que nous ache-
tons; 8c c’eü ce que les juifs les plus équi-

tables ne font pas. ’
Aladdin remercia bien fort l’orfevre du

bon confeil qu’il venoit de lui donner, 8:
dont il tiroit déia un fi grand avantage :
dansla fuite il nes’adrelTa plus qu’à lui pour

vendre les vautres plats , auflibien que le
baHin , dont la julie valeur lui fut toujours
payée à proportion de (on poids.Quoique

1 Aladdin 6c (a mere enflent une fource in-
tariiïable d’argent en leur lampe , pour s’en

, procurer tant qu’ils voudroient, dès qu’il
viendroit à leur manquer , ils continuerent
néanmoins dei’vivretoujours avec la même
frugalité qu’auparavant, à“la réferve de ce

. qu’Aladdin en mettoità part pour s’entreteï
y mir honnêtement à: pour fe pourvoir des

commodités micellaires dans lieu-r peut me:
v
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I nage. Sa mere de fon côté ne prenoit la dé“

. penfe de (es habits , que fur ce que lui va-
loit le coton qu’elle filoit. Avec une con-
duite fi fobre, il cil aifé de juger combien
de temps l’argent des douze plats 8c du baf-
fin , felon le prix qu’Aladdin. les avoit ven-
dus à l’orfevre , devoit leur avoir duré. Ils
vécurent de la forte pendant quelques an-
nées, avec le feeours du bon ufage qu’Alad-

din faifoit de la lampe de temps en temps.
Dans cet intervalle, Aladdin qui ne mana

quoi: pas de fe trouver avec beaucoup d’af-
fiduité au rendez-vous des perfonnes de difn
tinâion , dans les boutiques des plus gros
marchands de draps d’or à: d’argent , d’éo

raffes de foie , de toiles les plus fines, 8c
de iouailleries, 8: qui fe mêloit quelque-
fois dans leurs converfations , acheva de (a
former , 8: prit infenfîblement toutes les
manieres du beau monde. Ce fut particulié»
rement chez les jouailvliers qu’il fut dé-
trompé de la penfée qu’il avoit que les
fruits-tranfparents qu’il avoit cueillis dans
le iardin où il étoit allé prendre la lampe,
n’étaient que du verre coloré , 8: qu’il apî

prit que c’étaient des pierres de grand prix.
A force de voir vendre 8c acheter de toutes
fortes de ces pienetiesdans leurs boutiques,
il en apprit a connoiffance 8c le prix; 8c
comme il n’envoyoit pas de pareilles aux
tiennes , ni en beauté ni en goûteur , il
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comprit qu’au lieu de morceaux de verre
qu’il avoit regardés comme des bagatelles ,
il poffédoit un rre’for ineflimable. Il eut la
prudence de n’en parler-à performe , pas
même à (a mere; 8c il n’y a pas de doute
que (on filence ne lui ait valu la haute faro
tune où nous verrons dans la fuite qu’il

s’éleva. -
Un jour en (e promenant dans un quar-

V tier de la ville, Aladdin entendit publier
à haute voix un ordre du fulran , de fermer
les boutiques 8c les portes des maifons, Sc
de fe renfermer chacun chez foi, jufqu’à ce

ne la princefïe Badroulboudour (1) , fille
u fulran, fût palliée pour aller au bain , 8c

qu’elle en fût revenue.
Ce cri public fit naîtreâ Aladdin la cu-

Jiofiré de voir la princerie à découvert;
mais il ne le cuvoit qu’en (e mettant dans
quelque mai on de connoiffance; 8c à tra-
vers d’une jalonne ; ce qui ne le contentoit
pas , parce que la princeffe , felon la coutu-
me, devoit avoir un voile fur le vifa e’en
allant au bain. Pour (e fatisfaire, il s avifa
d’un moyen qui lui réuüit; il alla fe placer
derriere la porte du bain , qui benoit difpop-
fée de maniere qu’il ne pouvoit manquer de

la voir venir en face. ’

(r) C’en-adieu pleineîlujne dei pleines lunes,

. . v1
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Aladdin n’attendit pas long-temps z la

” princelïe parut, 8c il la vitvenir au travers
d’une fente allez grande pour voir fans être
vu; elle étoit accompagnée d’une grande
foule de fes’femmes 8c d’eunuques qui
marchoient fur les côtés 8l à fa fuite.
Quand elle fut à trois ou quatre pas de la
porte du bain , elle ôta le voile qui lui
couvroit le vifage , 85 qui la gênoit beau;
coup; 8: de la forte elle donna lieu à Alad-
din de la voir d’autant plus à fou aife, qu’elle

venoit droit à lui. .
Jufqu’à’ ce moment Aladdin n’avoir pas

vu d’autres femmes le vifage découvert,
que la mere qui étoit âgée, à: qui n’avoir

jamais eu d’affez beaux traits , pour lui faire
juger que’les autres femmes fuirent plus
belles: il pouvoit bien avoir entendu dire

i qu’il yen avoit d’une beauté furprenante ;

mais quelques paroles qu’en employe pour
releverle mérite d’une beauté , jamais elles
ne font l’impreiïion que la beauté fait elle-

ememe.
Lorfqu’Aladdin eut vu la princelïe Ba-

droulboudour , il perdit la penfée. u’il
avoit que toutes les femmes dulTent re em-
bler àpetiiprès à famere; les fentiments fe
trouverent bien’diffe’rents , 8: (on cœur ne
put refufer toutes les inclinations à l’objet
qui venoit de-le charmer. En effet , la prin-
ccfïe pétoit la plus belle brune que l’on pût

l
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voir au monde: elle avoit les yeux grands,
à fleur de tête, vifs 81 brillants, le regard
doux &t modems, le nez d’une mite pro-
portion 8c fans défaut , la bouche petite ,

les lèvres vermeilles 8: toutes charmantes
parleur agréable fymmétrie: en un mot,
tous les traits de (on virage étoient d’une
régularité accomplie. On ne doit donc pas
s’étonner û Aladdin fut ébloui 8l prefque
hors de lui-même à la vue de l’affembla-
se de tant de merveilles qui lui étoient
inconnues: avec toutes ces perfeaions, la
princeffe avoit encore une riche taille , un
port à: un air maieftueux, qui à la voir
feulement, lui attiroient le refpeâ qui lui
étoit du.

Quand la princefïe fut entrée dans le
- bain, Aladdin demeura uelque temps in-

terdit ù comme en exta e , en retraçant 8:
en s’imprimant profondément l’idée d’un -.

objet dont il étoit charmé à: pénétréjuf-

qu’au fond du cœur: il rentra enfin en lui-
.même; 8c en confidérant que la Ipri’ncefÏe
étoit paffée , à: qu’il garderoit inutilement

(on polie pour la revoir à la fortie du
bain, puifqu’elle devoit lui tourner le dos
8l être voilée, il prit le parti de l’abandon-

donner 8e de le retirer. “
Aladdin , en rentrant chez lui, ne put

(i bien cacher (on trouble 8l fon inquié-
tude , que fa mere ne s’en apperçüt; elle
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fut furprife de le. voir ainfi trille ô: rêveur
contre (on ordinaire; elle lui demanda è’il .
lui étoit arrivé quelque chofe, ou s’ilfe
trouvoit indifpofé. Mais Aladdin ne lui fit
aucune réponfe , 81 il s’afïit négligemment

fur le fofa, où il demeura dans la même
ütuation, toujours occupé à le retracer.
l’image charmante de la prmcefTe Badroul-i
boudOur. Sa mere qui préparoit le loupé,
ne le prell’a pas davantage. Quand il fut
prêt, elle le fervit près de lui fur le fofa ,
8: le mit à table; mais comme elle s’ap-
perçut que fon fils n’y faifoit aucune atten-
tion, elle l’avenir de manger, 8c ce ne
fut qu’avec bien de la peine qu’il chan-
gea de lituarion. Il mangea beaucoup moins
qu’à l’ordinaire, les yeux toujours baif-
fés, 8: avec un filence li profond qu’il
ne fut pas poflible à fa mere de tirer de
lui la moindre parole fur toutes les de-
mandes qu’elle lui fit pour tâcher d’ap-
prendre le fujet d’un changement li ex-
.traordinaire.

Après le loupé elle voulut recommencer
“i, à lui demander le (niet d’une fi grande mé-

lancolie; mais elle ne put en rien (avoir,
8: il rit le parti de s’aller coucher , plutôt

’ que il donner à fa mere la moindre latif-
faâion fur cela.

Sans examiner comment Aladdin épris
de la beauté ô: des charmes de la princerie

.in-A- MM“ A
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Badroulboudour, pailla la nuit, nous re-
marquerons feulement que le lendemain,
comme il était afiis fur le lofa vis-à-vis
de fa mere qui filoit du caton à fan ordi-
naire, il lui parla en ces termes: “a mere,
ditvil , je romps le filence quepj’ai gardé
depuis hier à’mon retour de la ville, il
vous a fait de la peine , à: je m’en fuis
bien apperçu. Je n’étais pas malade, com-
me il m’a paru que vous l’avez cru, 6c
je ne le fuis pas encore; mais je ne puis
volis dire ce que je (entois, 8l ce que je ne
celle encore de fentir , cil quelque choie
de pire qu’une maladie. Je ne fais pas bien
quel efi ce mal , mais je ne doute pas que
ce que vous allez entendre , ne vous le faire
connaître.

On n’a pas (u dans ce quartier , continua
tAladdin, 8c ainli vous n’avez pu le (avoir,
qu’hier la princell’e Badroulbaudour , fille
du (ahan, alla au bain l’après-dînée. J’ap-

pris cette nouvelle en me promenant par
la ville. On publia un ordre de fermer les
boutiques à de le retirer chacun chez foi ,

I pour rendre à cette princefre l’honneur qui
lui efi dû , 8c lui [ailler les chemins libres
dans les rues par ou elle devoit pafl’er.
Comme je n’étais pas éloigné du bain, la

curiofité de la voir le vifage découvert,
me fit naître la penfée d’aller me placer

ejderriere la porte du bain , en faifant ré-
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flexion qu’il pouvoit arriver qu’elle ôteroit

Ton voile quand elle feroit prêle diy entrer.
Vous (avez la difpoûtion de la porte, 8:
vous pouvez juger vous-même que je de-
vois la voir à mon aire, fi ce que je m’é-
tais imaginé, arrivoit. En effet, elle ôta
Ion voile en entrant, 8: j’eus le bouheur

I de voir cette aimable princeflë, avec la
plus grande fatisfaâion du monde. Voilà,
ma mere , le grand motif de l’état où vous
me vîtes hier quand je rentrai, 8c le fujet
du filence que j’ai gardé jufqu’à préfent.

J’aime la princefTe d’un amour dom la vio-

lence et! telle que je ne (aurois vous l’ex-
primer; & comme ma pafïion vive 8c ar-
dente augmente à tout moment , je fens
qu’elle ne peut être fàtisfaite que par la
poHeHion de l’aimable princeITe Badroul-

r boudeur , ce qui fait que j’ai pris la réfo«
lution de la faire demander en mariage au
fultan. -

La mere d’Aladdin avoit écouté le dif-
cours de (on fils avec ailez d’attention juf-
qu’à ces dernieres paroles; mais quand elle .
eut entendu, que fon defïein étoit de faire
demander la princerie Badroulboudour en
mariage , elle ne put s’empêcher de l’in-
terrompre par un grand éclat de rire. Alad.
din voulut pourfuivre , mais en l’intermé-
pant encore :Eh! mon fils , lui dit-elle ,
à quoi perliez-vous P il faut“ que vous

A- .D-i Mwüà
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ayîez perdu l’efprit, pour me tenir un pa-

, reil difc0urs.
Ma mere , reprit Aladdin , je puis vous

affurer que je n’ai pas perdu l’efprit, je fuis
*dans mon bon feus. J’ai prévu les repro-
ches de folie 8: d’extravaganee que vous
-me faites , 8c ceux que vous peluriez me
faire, mais tout cela ne m’empêchera pas
de vous dire encore une fois que ma ré-
folution eft prife de faire demander au ful-
tan la princeffe Badroulboudour en ma-

“riage. e IEn vérité, mon fils, repartit la mere
très-férieufement, je ne (aurois m’empê-

cher de vous dire que vous vous oubliez
entie’rement; 8: quand même vous vou-
driez exécuter cette réfolution , je ne vois
pas par qui vous oferîez faire faire cette de-

ï mande au fultan. Par vous-même , repliqua
auKî-tôt le fils fans héfxter. Par moi, s’é-

cria la mere d’un air de furprife 8c d’é-
tonnement ! 8: au full-tan P Ah ! je me gar-
derai bien de m’engager dans une pareille
entreprife. Et qui êtes-vous , mon fils ,

’continua-t-elle, pour avoir la hardieffe de
penfer à la fille de votre fultan? Avez-
vous oublié que vous êtes fils d’un tailleur
des moindres de fa capitale, 8c d’une mere
dont les ancêtres n’ont pas été d’une naif-

fance plus relevée? Savez-vous que les ful-
tans ne daignent pas donner leurs filles en
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mariage mêmeoà des fils de faluns-qui
n’ont pas l’efpérance de regner un jour

comme eux.
Ma mere , repliqua Aladdin, je vous

ai déja dit que j’ai prévu tout ce que vous
venez de me dire, 8: je dis la même cho(e
de tout ce que vous y pourrez ajouter;
vos difcours ni vos remontrances ne me
feront pas changer de fenximents. Je vous j
ai dit que je ferois demander la princefi’e

. Badroulboudour en mariage par votre en-
tremife: c’efl une grace que je vous de.

“mande avec tout le refpeâ-que je vous
dois, &je vous fupplie de ne me la pas
refufer , à moins que vous n’aimiez mieux
me voir mourir que de me donner la vie
une feeonde fois. ’

La mere d’Aladdin (e trouva fort embar- i
taffée, quand elle vit l’Opiniâtrexé avec

» laquelle Aladdin palifioit dans un deEein
(i éloigné du bon (eus. Mon fils, lui dit-
elle encore, je fuis votre mere, 8c com-
me une bonne mere qui vous ai mis au
monde, il n’y a rien de raifonnable ni de
convenable à mon état à; au vôtre, que
je ne fois prête de faire pour l’amour de
vous. S’il s’agilïoit de parler de mariage
pour vous avec la fille de quelqu’un de
nos voifins , d’une condition pareille ou
approchante de la vôtre, je n’oublierais
rien , 8; je m’employerois de bon cœur
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en tout ce qui feroit de mon pouvoir; en-

. tore pour y réuEir faudroit-il que vous
enliiez quelques biens ou quelques reve-
nus , ou que vous fumez un métier. Quand
de pauvres gens comme nous veulent fe
marier, la premiere chofe à quoi ils doi-
vent (enger, c’eü d’avoir de quoi vivre.

.Mais fans faire réüexion fur la bali’effe de

votre miliance, fur le peu de mérite 8:
de biens ne vous avez, vous prenez vo-
Ire vol iu qu’au plus haut degré de la for-
tune, 8l vos prétentions ne (ont pas moin-
dres que de vouloir demander en mariage
8e d’époufer la fille de votre rouverain , qui
n’a qu’à dire un mot pour vous précipi-
ter 8: vous écrafer. Je biffe à part ce qui
vous regarde, c’eû à vous à y faire les
réflexions que vous devez, pour peu que
vous ayiez de bon fens. Je viens à ce qui
me touche. Comment une penfée aufii ex-
straordinaire que celle de vouloir que j’aille
faire la propofitiomau fultan de vous don-
ner la princeffe (a fille en mariage , a-t- elle
pu vous venir dans l’efprit? Je fuppofe
que j’aye , je ne dis pas la bardiefië , mais
l’effronterie d’aller me préfenter devant (a

majefié pour lui faire une demande û ex-
travagante, à qui m’adrefTerai-je pour m’in-

troduire? Croyez vous que le premier à
qui j’en parlerois, ne me traitât pas de
folle , 8e ne me chaffât pas indignement,
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comme ie le mériterois? Je fu’ppofe en-
core qu’il n’y ait pas de difliculté à le. pré-

[enter à l’audience du fultan; je fais qu’il
n’y en alpas quand on s’y préfente pour
lui demander iullice, 8: qu’il la rend vo-
lamiers à les (niets, quand ils la lui de-
mandent. Je fais aulli que quand on le pré-
fente à lui pour lui demander une grace,
il l’accorde avec plailir, quand il voit
qu’on l’a méritée &lqu’on en cil digne;

Mais êtes-vous dans ce cas-là, 8e croyez.
vous avoir mérité la grace que vous voulez
que ie demande pour vous? en êtes-vous

igue? qu’avez vous fait pour votre prince
ou pour votre patrie, ô: en quoi vous êtes

” vous diflingue’ ? Si vous n’avez riens fait
pour mériter une li grande grace, 81 que
d’ailleurs vous n’en (oyez pas digne , avec

quel front pourrois-je la demander? Com-
ment pourrois-je feulement ouviir la bou-
che pour la propofet au fultan? Sa pté-
fence toute maieflueulË 8: l’éclatde (a cour

me fermeroient la bouche auHi-tôt, à moi
qui tremblois devant feu mon mari votre
pere, quand j’avais à lui demander la
moindre chofe. Il y a une autre raifon ,
mon fils, à qu’oi vous ne penfez pas, qui
cil: qu’on ne fe préfente pas devant nos ful-
tans fans un préfent à la main , quand on
a quelque grace à leur demander. Les pré-
fents ont au moins cet avantage , que s’ils



                                                                     

Contes Arabes. 2.13
refuient la grace , pour les rairons qu’ils
peuvent avoir, ils écoutent au moins la
demande 8c celui qui la fait, (ans aucune
répugnance. Mais quel préfent avez-vous
à faire? 8c quand vous auriez quelque
chofe qui fût digne de la moindre atten-
tion d’un li grand monarque, quelle pro-
portion y auroit-il de votre préfent avec
la demande que vous voulez lui faire? Reno
trez en vousmême , 8c fongez que vous
afpirez à une chofe qu’il vous cil impoŒ-
ble d’obtenir.

Aladdin éc0uta fort tranquillement tout
ce que fa mere put lui dire pour tâcher de
le détourner de (on deffein; à: après avoir
fait réflexion fur tous les points de fa re-

i montrance , il prit enfin la parole, 8; il
lui dit: J’avoue , ma mere , que c’efl une
grande témérité à moi d’ofer porter mes

prétentions aulli loin que ie fais; 8: une
grande/inconfidération d’avoir exigé de
vous avec tant de chaleur 8c de prompti-
tude , d’aller faire la propolition de mon
mariage au fultan , fans prendre aupara-
vant les moyens propres à vous procurer
une audience 8c un accueil favorables : je

- vous en demande pardon; mais’dans la
violence de la pallion qui me poffede, ne
vous étonnez pas fi d’abOrd je n’ai pas en-

vifagé tout ce qui peut fervir à me pro-
curer le repos que je cherche. J’aime la

l
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princeffe Badroulboudour au-delàw de ce
que vous pouvez vous imaginer, ou plutôt
je l’adore, 8c je perfévere toujours dans le
deffein de l’époufer : c’eû une chofe arrêtée

8: réfolue dans mon efprit. Je vous fuis
obligé de l’ouverture que vous venez de
me faire; jela regarde comme la premiere
démarche qui doit me procurer l’heureux
fuccès que je me promets.

Vous me dites que ce n’ea pas la coutu-
me de fe préfenter devant le fultan fans un
préfent à la main, 8l que je n’ai rien qui
foil digne de lui. Je tombe d’accord du
préfent, 6: je vous avoue que je n’y avois
pas penfé. Mais quant à ce que vous me
dites que je n’ai rien qui [suiffe lui être
préfentê , croyeznvous, ma mere ,eque ce

. que j’ai apporté le jour que je fus“ délivré

d’une mon inévitable de la maniere que
vous (avez, ne (oit pas de’quoi faire un:
préfent très-agréable aulnltan? le parle
de ce que j’ai apporté dans les deuijonr-
(es 8c dans ma ceinture, 8: que nous avons
pris , vous 8c moi, pour des verres. colo-
tés: mais àjpréfent je fuis détrompé, 8C-

je vous apprends, ma mere , que ce (ont
des pierreries d’un prix ineflimable, qui
ne conviennent qu’à de grands monarques.’
l’en ai connu le mérite en fréquentant les
boutiques des jouailliers , 8c vous pouvez’
m’en croire fur ma parole. Toutes celles

î

l

1
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que j’ai vues chez nos marchands iouail-
liers, ne [ont pas comparables à celles
que nous polTédons, ni en groKeur, ni
en beauté, 56 cependant ils les fontmon-
ter à des prix excellifs. A la vérité nous
ignorons vous 81 moi le rix des nôtres;
mais quoi qu’il en paille re , autant que
je puislen urger par le peu d’expérience

ne j’en ai, je fuis perfuadé que le pré-r
ent- ne peut être que très-agréable au ful-

tan. Vous avez une porcelaine airez grande-
8: d’une forme très-propre pour les con.
tenir; apportez la , 8c voyons l’effet qu’elw.

les feront quand nous les y aurons art-an.
gées felon leurs diüërentes couleurs.

La mered-“Al’addin apporta la porcelai-

ne, 8l Aladdin rira les pierreries des deux
bourres, 8e les arrangea dans la porcelaine.
L’eüët qu’elles firent au grand jour par la I
variété de leurs couleurs, par leur éclat 8: .
parleur brillant fut tel que“ la mere 8: le
fils en demeurer-eut prefqu’éblou-is : ils en
furent dans un grand étonnement, car ils
ne les avoient vues l’un & l’autre qu’à la

lumiere d’une lampe. Il cil vrai qu’Alad-
dia les avoient vues chacune fur leur ar-
bre, comme des fruits qui devoient- faire
un fpeélacle raviïfant; mais comme il étoit
encore enfant, il n’avait regardé ces pier-
reries que Comme des biioux propres il
s’en jouer, 8: il“ ne s’en étoit chargé que
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dans cette vue, 8: fans autre connoiffance.

Après avoir admiré quelque temps la
beauté du préfent , Aladdin reprit la paro-
le : Ma mere , dit-il , vous ne vans exçuo

n ferez plus d’aller vous préfenter au fultan,»
fous prétexte de n’avoir pas un préfent à

lui faire; en voilà un, ce me (emble, qui
fera ne vous ferez reçue avec un accueil
des. Élus favorables. I I
, Quoique la mare d’Aladdin , nonobllant

la beauté 8: l’éclat du préfent , ne le erût
pas d’un prix aufli grand que (on fils l’eûi- ’

ruoit , elle jugea néanmoins qu’il pouvoit

A I 1“ s a I 9 , ’erre agree , 8C elle fenton bien qu elle n a-
voit rien à lui repliquer fur ce fujer; mais
elle en revenoit toujours à la demande que
Aladdin vouloit qu’elle fît au fultan à la
faveur de ce préfent; celarl’inquie’toit tour

jours fortement. Mon fils , lui difoir- elle,
je n’ai pas de peine à concevoir que le pré-

’fent fera (on effet , 8: que le fultan voudra
bien me regarder de bon œil; mais quand
il faudra que je m’acquitte de la demande
que vous voulez que je lui fafïe, je (en;
bien que je n’en aurai pas la force, 8: que
je demeurerai muette :“ainfi , nonfeuleo
ment j’aurai perdu mes pas , mais même le
préfent, qui, felon vous, efl d’une richelïe

fi extraordinaire , 8: je reviendrois avec
confuîion vous annoncer que vous feriez
fruilré de votre efpe’rance. Je vous l’ai déja

v ’ l dit ,

. - 4545.-...-
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dit , 6: vous devez Croire que cela arrivera
ainfi. Mais, ajouta-belle, je veux queib
me faEe violence pour me foumettre à voo
ne volonté , 8c que i’aye allez de force
grrr ofer faire la demande que vous vou-

que je (aile, il arrivera rrèsæertaine- ,
ment ou que le fultan le moquera de moi
8! me renverra comme une folle , ou qu’il
fe mettra dans une julie colete, dont im-
manquablement nous ferons vous 8: moi
les viâimes.

La mere d’Alacldin dit encore à (on fils
plufieurs autres raifons pour tâcher de le
faire changer de fentiment; mais les char-
mes de iaprinceiT e Badroulboudour avoient
fait une imprelïion trop forte dans [on
cœur pour le détourner de [on delfein.
Aladdin permis à exiger de fa mere qu’elle
exécuta: ce qu’il avoir réfolu ;& autant par
la tendrelre qu’elle avoit pour lui, que par
la crainte qu’il ne s’abandonnât à Fuel-
qu’extrêmité fâcheufe , elle vainquit a ré-

pugnance, 8: elle condefeendit à la vo-
lonté de l’on fils.

Comme il étoit trop tard , 8c que le
temps d’aller au palais pour le prefenter.
au fultan ce jour-là, étoit palle, la chofe
fut remife au lendemain. La mere 8c le fils
ne s’entretinrent d’autre chofe le refle de,
la journée , 8: Aladdin prit un grand foin
d’infpirer à fa mere gout ce qui lui vint

Tom: V. .K ’
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dam la penfée pour la confirmer dans le
parti qu’elle aveu enfin accepté , d’aller le

prêle-Mer au fultan. Malgré louves les rai-
fons du fils , la mare ne pouvoit fe per-
fuader qu’elle pût iamais réuÆr (has cette,

. affaire, 8: vétitablement il faux avouer
qu’elle avoit tout lieu d’en douter. Mon:
fils , dit-elle àAladdin, file liman me re-
çoit auûî favorablement que. je le foukaha
pour l’anmurvde vous , qu’il écume tranquil-

lement la propoütion que vous voulez que
je lui felle, mais qu’après ce bon accueil il
a’avife de me demander où (ont vos biens,
vos richeffes 8c vos états », car c’eft de quoi il!

afin-formera; avant touteschofes, plutôt que.
de votre performe; fi , dis-je, il me fait
cette demande, que voulez-vous que je lui
réponde à

» Ma mare, népondit- Maddin, ne nous
inquiéxons. point par avance d’une chofe:
qui peut-être n’arrivera pas. Voyons pre-.
unièmement l’acmeil que vous fera le (qu.
tan, 8c la réponfe qu’il vous donnera. S’ils
arrive qu’il veuille être informé de tout ce.

que vous.venez de dire , je verrai alors la
réponfe que j’aurai àlui faire; i’ai confiance

que la lampe ,, par le moyen de laquelle
nous fuhfxûons depuis quelquesannées, ne
me manquera pas dans le befoin.

La mere d’Aladdin n’eut rien à: repliquer»

à ce que (on fils venoit. de lui dire. Elle fît“
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réflexion que la lampe dont il parloir, pou-
voit bien fervir à de plus grandes merveil-
les qu’à leur procurer limplement de quoi
vivre. Cela la fatisfir’, a: leva en même-
temps routes les dilïiculre’s qui auroient pu
encore lardétoumer du fervice qu’elle avoit
promis de rendre à l’on fils auprès du fulc
tan. Aladdin qui pénétra dans la penfée de
(a lucre, lui dit z Ma mere , au moins fou-
venez-vous de garder le furet; c’en (le-là
glie dépend tout le bon (accès que nous

evons attendre vous 8: moi de cette af-
faire. Aladdin. 8c fa mere fe féparerentl pour
prendreqtrelqne repos; mais l’amour via.
lentôz les grands projets d’une fortune imb
menfedom le fils avoit l’efprir tout rem.
pli, l’empêcherem de palier la nuit aulîî
tranquillement qu’il auroit bien fouhairé.
Il le leva. avant la pointe du four, 8: alla
anal-tôt éveiller fa merer H la prelfa de
s’habiller le plus promptemenfqu’ellepours
rait, afin d’aller fe rendre à la porte du pas
lais du fultan’, 8: d’y’emrer à l’ouverture

en même temps que le grandvviür, les
wifi-s fubalternes 8: tous les grands omi-
ciers de l’état y entroient pour la féance
du divans, où le fultan affilioit toujours en

performe; .La mare d’Ala’ddînÆt tout ce que (on
fils mulot. Elle prit laporcel’aine obéroit
le prélart de pierreries, I’Ëveloppa dans

Il
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un double linge ,l’un très-fin 8l très-pro-k
pre, l’autre moins fin, qu’elle lia par les
quatre coins pour le porter plus ailément.
Elle partit enfin avec une grande fatisfac-
tion d’Aladdin , 8: elle pritle chemin du
palais du fultan. Le grand-vifir, accom-
pagné des autres vifirs , 8c les feigneurs de
la cour les plus qualifiés , étoient déja en-
trés quand elle arriva à la porte. La foule
de tous ceux qui avoient des affaires au
divan, étoit grande : on ouvrit, 8: elle
marcha avec eux jufqu’au divan. C’étoit
un très beau, fallon , profond ô: fpacieux,
dont l’entrée étoit grande 8c magnifique.
Elle s’arrêta ,v 81 (e rangea de maniere
qu’elle avoit en face le fultan , le grand-
vifir , 8: les feigneurs qui avoient féance
au confeil à droite 8c à gauche. On ap-
pella les parties les unes après les autres,
felon l’ordre des requêtes qu’elles avoient
préfentées , 5: leurs afaires furent rappor-
tées, plaidées 8: jugées iufqu’à l’heure or-

dinaire de la féance du divan. Alors le ful-
tan fe leva , congédia le confeil , 8: rentra
dans fon appartement, où il fut fuivi par
le grand-vifir; les autres viIirs 8: les mi-
niftres du confeil fe retirerent. Tous ceux
qui s’y étoient trouvés pour des aEaires
particulieres , firent la même cliofe , les
uns contents du gain de leur procès, les
autres mal fatisfaits du jugement rendu
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contr’euii , 8c d’autres enfin avec l’efpé-

rance d’être jugés dans une autre féance.
r La mere d’Aladdin qui avoit vu le fultan
fe lever 8e (e retirer, jugea bien qu’il ne
reparoîtroit pas davantage ce jour-là, en
voyant tout le monde fortir; ainli elle prit
le parti de retourner chez elle. Aladdin
qui la vit rentrer avec le préfent deûiné au
ultan , ne fut d’abord que penfer du fuccès

de fon voyage : dans la crainte où il étoit
qu’elle n’eût quelque chofe de üniüre à lui

annoncer , il n’avait pas la force d’ouvrir
la bouche pour lui demander quelle nou-
velle elle lui apportoit. La bonne mere
qui n’avoir jamais mis le pied dans le pa-
lais du fultan, 8c qui n’avait pas la moin-
dre connoiiî’ance de ce qui s’y pratiquoit
ordinairement , tira l’on fils de l’embarras
où il étoit, en lui difant avec une grande
naïveté z Mon fils , i’ai- vu le fultan, 8: je
fuis bien perfuadée qu’il m’a vue auiï’.

J’étais placée devant lui, 8: performe ne
l’empêchait de me voir; mais il étoit (i
fort occupé par tous ceux qui lui parloient i
à droite 8: à’gauche,’ qu’il me faifoit com- .

paliion de Voir la peine 8c la patience qu’il
Te donnoitià les écouter. Cela a duré fi
long-temps, qu’à la fin je crois qu’il s’en:
ennuyé , car il s’eft levé fans qu’On s’y at-

tendit , 8: il s’efi retiré airez brufquement,
fans vouloir entendre quantité d’autres per-

’ K iij
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fonnes galéroient en rang pour Lui pale!
à leur tout : Cela m’a fait cependant un
grand plaiâr. En effet, je commençois à
perdre patience , 8c j’étais extrêmement
fatiguée de demeurer debout li long-temps;
mais il n’y a riende gâté; je ne manquent -
pas d’y retourner deala-m a le (ahan ne fera
peut-être pas â occupé.

Quelqu’amoureux que fût Aladdin, il
fut contraint de le contenter de cette ex-
cufe , 5e de s’armer de patience. Il eut au
mains la fatisfaûion de voir que [a mena
avoit faitladémarche la plus diflicile, qui
étoit de foutenir la vue du (ahan , 8c d’ef-
pe’rer qu’à l’exemple de ceuxqui lui avoient

parlé en (a préfence , elle n’héâteroit pas

un; à s’ac uitter de la commîmes dans
elle étoit rge’e , quand le moment fa-
vorable de lui parler le préfenteroit.

Le lendemain d’antïi grand matin que le .
jour précédent, la mere d’AlaældÀn alla en-

core au palais du fultean avec le préfent de
pierreries; mais (on, voyage fut inutile:
elle trouva la porte du divan fermée, à:
elle apprit qu’il n’y avoit deæonfeil quede
deux jours l’un, 8c qu’ainâ il’fàlloitqu’elle

revînt le ionr fuivant. Elle .s’en alla porter
cette nouvelle à (on 515;,qui fut obligé de
renouveller (a patienœ. Elle y retourna
(lx autres fois aux jours marqués , en le
plaçant toujours devant le fultanyma’rs
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avec trulli peu de (accès que la premiere;
8e peut être qu’elle y feroit retournée cent
autres fois aufli inutilement, fi le fultan ,
qui la voyoit toujours vis-à-vis de lui à
chaque féance, n’eut fait attention à elle.
Cela cil d’autant plus probable, qu’il n’y

avoit que ceux qui avoient des requêtes à
préfenter qui approchoient du fultan cha-
cun à leur tout pour plaider leur canule
dans leur rang , 8c la mere d’Aladdin n’é-

toit point dans ce easvlà.
Ce jour-là enfin , après la levée du con-

feil, quand le fultant fut rentré dans (on
appartement , il dit à (on grand-vifir: Il y
a déja quelque temps que je remarque une
certaine femme qui vient réglément chaque
jour que je tiens mon confeil , à: qui porte
quelque chofe d’enveloppe dans un linge;
elle le tient debout depuis le commence-
ment de l’audience jufqu’à la fin , 8c elfeâe

de Te mettre toujours devant moi; (avez-
. vous ce qu’elle demande?

Le grand-vif“ qui n’en favoit pas plus
que le fultan , ne voulut pas néanmoins de-
meurer court. Sire , ré dit-il, vetre me.
jette n’ignore pas que es femmes forment
(cuvent des plaintes fur des (niets de rien ;
celle ci apparemment vient porter (a plainte
devant votre majefié fur ce qu’on lui a venc

du de la mauvaife farine, ou fur quel-
qu’autre tort d’aulli peu de conféquence.

K iv
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Le fultan ne le fatislit pas de cette réponfe;
Au premier jour du confeil, reprit-il, li
cette femme revient, ne manquez pas de
la faire appeller, afin que je l’entende. Le

and-vilir ne lui répondit qu’en baifant
a main 8: en la portant au-defïus de (a

tête , pour marquer qu’il étoit prêt de la
perdre s’il y manquoit.

La mere d’Aladdin s’étoit déja fait une

habitude li grande de paroître au confeil
devant le fultan , qu’elle comptoit fa peine
pour rien, pourvu qu’elle fît connonre à
(on fils qu’elle n’oublioit rien de tout ce
qui dépendoit d’elle pour lui- complaire.
Elle retourna donc au palais le iout- du
confeil , à: elle le plaça à l’entrée du di-

van vis-à-vis le fultan; à fan ordinaire.
Le grand-vifir n’avoit pas encore com-

mencé à rapporter aucune afaire quand le
fultan apperçut la mere d’Aladdin; touché

de compallion de la longue patience dont
il avoit été témoin : Avant toutes chofes,
de crainte que vous ne l’oubliez , dit-il au
grand-vilir , voilà la femme dont je vous
parlois dernièrement; faites-la venir 8c
commençons par l’entendre 8l par expé-
dier l’affaire qui l’amene. AulIi-tôt le grand-

vifir montra cette femme au chef des huil-
iiers qui“ étoit debout , prêt à recevoir les
ordres, 8c lui commanda d’aller la prendre
a de la faire avancer.
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Le chefdes huifliers vint jufqu’à la mer:

d’Aladdin; 8c au ligne qu’il lui fît, elle le
fuîvit“iufqu’au pied du trône du fultan , où

il la laiffa pour aller fe ranger à (a place

près du grand-vifir. ILa mere d’Aladdin, inflruite par l’exem-
ple de tant d’autres qu’elle avoit vu abor-
der le fultan , fe proüema le front con-
tte le tapis qui couvroit les marches du
trône, 8c elle demeura en cet état jufqu’à
ce que le fultan lui commanda de le rele-
ver. Elle fe leva , 8c alors : Bonne fem-
me“; lui dit le fultan, il y a long-temps

ue je vous vois venir à mon divan , 8:
“ emeurerîà l’entrée depuis le commen-

cement iufqu’à la fin : quelle affaire vous
amene ici?
’ -La’mere d’Aladdin f: meerna une (ce

Î(tonde fois, après avoir entendu ces paro-
les; 8: quand elle fut relevée: Monarque
au-defîus des monarques du monde, dit-
ell’e, avantd’expofer’ à votre majeflé le fu-

ie: extraordinaire, ô: même prefqu’in-
croyable, qui me fait paroître devant (on
trône fublime , je la fupplie de me pardon-
ner la hardiefïe, pour ne pas dire l’impu-
dence de la demande que je viens lui faire :
elle cil li peu “commune , que ie tremble 8l
quèi’ai honte de la propofer. à mon fultan.
POur lui donner laliberté entiere de s’ex-
pliquer, le (ulula commanda que tout le

K v



                                                                     

116 Les mille à un; Nuits ,
monde fouît du divan , Be qu’on le lamât

[en] avec fou grand-vilir ; 8: alors il lui dit
qu’elle pouvoit parler 8c s’expliquer fans

crainte.
La mere d’Aladdin ne fe contenta pas de

la bonté du fultan, qui venoit de lui épar-
gner la peine qu’elle eût pu (ouïrir en pat-
lant devant tout le monde; elle vouluren-
core fe mettre à couvert de l’indignation
qu’elle avoit à craindre de la pmpolirion
qu’elle devoit lui faire, ô: à laquelle ilqne
s’attendoit pas. Sire, ditnelle en reprenant
la parole , jale encore fupplier Nurem-
jeflé , au cas qu’elle trouve la demande que
j’ai à lui faire , offenfame ou injurieufe en
la moindre chofe , de m’atïurer auparavant
de fon pardon , 8c de m’en accorder la gra-
ce. Quoi que ce puitfe être , repartit le ful-
tan , je vous le pardonne dès-à-préfenr ,6;
il ne vous en arrivera pas le moindre mal z

parlez hardiment. a x
Quand la mere d’Aladdin en! pris toutes

[es précaurions, en femme qui redoutoit
la coletedu fulran furane propofition aufij
délicate que celle qu’elle avoit à lui faire ,
elle lui racoma fidèlement dans quelle occa-
lion Aladdin avoit vu la princelTeBadrouL
boudeur, l’amour violemque cette vue far
tale lui avoir infpiré ,- la déclarationqu’il
lui en avoit faire , tout, ce qu’elle lui avoit
repréfenté pour le détourner d’une pariiez;
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non moins injurieufe à votre amiette , dizd
elle au fulran , qu’à l: princeife votre fille ;
mais , continua-belle , mon fils, bien loin
d’en profiter a: de reconnaître fa hardielTe ,
fêtoit oblliné à y perfévérer iufqu’au point

de me menacer de quelqu’aâion de défera

poir fi je refufois de venir demander la
princerie en mariage à votre majelté; ô: ce
n’a été qu’après m’être fait une violence

extrême , que j’ai été contrainte d’avoir

cette complaifance pourlui , de quoi je fur»
plie encore une fois votre majeflé de m’ac-
corder le pardon , non-feulement à moi,
mais même à Aladdin mon fils , d’avoir eu
la penfée téméraire d’afpirer à une li haute

alliance.
Le fultan écouta tout ce dîfcours avec

beaucoup de douceur 8c de bonté, fans
donner aucune marque de colere ou d’in-
dignation , 6c même fans prendre la de-

mande en raillerie. -Mais avant de donner répbnfe à cert
bonne femme , il lui demanda ce que c’étoit
que ce qu’elle avoit apporté .envéloppé!

dans un linge. AuHi-tôt elle prit le vafe de
porcelaine qu’elle avoit mis au pied du
trône avant de le proüerner , elle le décora.
“vrit 8c le préfenta au (ahan.

On ne (auroit exprimer la farprife 8:
Pérou nement du fultan , lorfqu’il vit rallera-
blé dans ce valetant de pierreries il confie

K vi
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dérables , (i précieufes, li parfaites, liéclanï
tantes, 8c d’une grcii’eur dont il n’avoir

point encore vu de pareilles. Il reliaquel-
que temps dans une G grande admiration,
qu’il en étoit immobile. Après être enfin
revenu à lui, il reçut le préfent des mains
de la mere d’Aladdin , en s’écriant avec un

tranfport de joie : Ah, que cela efi beau!
que cela ei’t riche! Après avoir admiré 8:
manié prefque toutes les pierreries l’une
après l’autre , en les prifant chacune par
l’endroit qui les diiiinguoit, il fe tourna
du côté de fou grand-vifir ; 8l en lui mon-
trant le vafe: Vois , (lit-il , 8c conviens
qu’on ne peut rien voir au monde de plus
riche 8: de plus parfait. Le viiir en futchare
mé. Eh bien , continua le fultan , que dis-
tu d’un tel préfent i N’eû»il pas digne de la

princeiïe ma fille ,8: ne puis-je pas la don-
ner à ce prix-là à celui qui me la fait de-
mander ? ’

Ces paroles mirent le grand-vifir dans
. une étrange agitation. il y avoit quelque

temps que le fultan lui avoit fait entendre
que fou intention étoit de donner la prin-
cefi’e fa fille en mariage à un fils qu’il avoir.

’ Il craignit, 8c ce n’était pas fans fondement

ne le fultan , ébloui par un préfent (i riche
fi extraordinaire, ne changeât de (enti-

ment. Il s’approcha du fultan ; 8c enlui par“-
lant à l’oreille : Sire, dit-il, on ne peut dif-

-.:....---
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convenir que le préfent ne foi: digne de la
princeffe; mais je fupplie votre maielle’ de
m’accorder trois mois avant de (e détermi-
ner: j’efpere qu’avant ce temps-là , mon
fils, fur qui elle a eu la bonté de me té-

r moigner qu’elle avoit jette les yeux , aura
de quoi lux en faire un d’un plus grand prix
que celui d’Aladdin , que votre maiefté ne
cannoit pas. Le fultan, quoique bien per-
fuadé qu’il n’étoit pas polïible que fou

grand-vilir pût trouver à (on fils de quoi
faire un préfent d’une auiii grande confé-
quence à la princetïe fa fille , ne laiffa pas
néanmoins de l’écouter , 8: de lui accorder
cette grace. Ainli , en fe retournant du côté
de la mere d’Aladdin, il lui dit : Allez,
bonne femme , retournez chez vous , 8: di-
tes à votre fils que i’agre’e la propofition
que vous m’avez faire de (a part , mais que
je ne puis marier la princelïe ma Elle , que
ie ne lui aye fait faire un ameublement qui
ne fera prêt que dans trois mais; aidiireve-

nez en ce temps-là. ,. v
La mere d’Aladdin retourna ichez elle

avec une joie d’autant plus grande que , par l
rapportà [on état, elle. avoit d’abord re-
gardé l’accès auprès du fultan comme im-
pOŒble, 8c que d’ailleurs “elle avoit obtenu
une réponfe li favorable , au lieu qu’elle ne
s’était attendu qu’à un rebut qui l’aurait

f couverte de confulion. Deux chofes firent
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juger à Aladdin, quand il vit entrer fa
tuera, qu’elle lui apportoit une bonne
nouvelle: l’une, qu’elle revenoit de meil-
leure heure qu’à l’ordinaire; 6: l’autre,
qu’elle avoit le vifage gai 8: ouvert. Hé
bien , ma mere, lui dit- il , dois-je efpérer?
dois-je mourir de défefpoir? Quand elle
eut quitté (on voile 8: qu’elle (e fut amie
fur le fofa avec lui : Mon fils, dit-elle,
pour ne vous pas tenir trop long-temps
dans l’incertitude, je commencerai par
vous dire , que bien loin de fouger à mou-
rir, vous avez tout fuiet d’être content.
En pourfuivant fou difcours elle lui ra-
conta de quelle maniere elle avoit eu au-
dience avanrtout le monde, ce qui étoit
calife qu’elle étoit revenue de li bonne heu-
re : les précautions qu’elle avoir prifes pour
faire au fultan , fans qu’il s’en offenfât, la

pmpoûtion de mariage de la princeffe Ba-
iltfoulboudour aveclui , 8L la réponfe toute
favorable que le fultan lui avoir faire de fa
propre bouche. Elle ajouta que, autant
qu’elle en pouvoit juger par les» marques
e ne le fult’an en avoit données , le préfent,

ut touteschofes , avoit fait un paillant
.. effet fur fort efprit pour le déterminer à la

réponfe favorable qu’elle-rapportoit: Je
m’y attendois d’autantmoins, dit- elle en-
core , que le grand-mir lui avoit parlé à
l’oreille avant qu’il me la fît, &que je ’
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ctaignoisqu’il ne le détournât de la bonne
volonté qu’il pouvoit avoir peut vous.

l Aladdin p’eüima le plus heureux des
mortels en apprenant cette nouvelle. Il re-
mercia (a mers de toutes les Peines qu’elle
s’était données dans la pourfuue de cette ai?
faire,dont l’heureux fuccès étoit fiimpor-
tant pour (on repos. Et quoique dans l’im-
patience où il, étoit de jouir deil’objet de
fa paillon, trois mois lui punirent d’une
longueur extrême, il le difpofa néanmoins
à attendre avec patience , fondé fur la pa-
role du fultan , qu’il regardoit comme irré-
vocable. Pendantqu’il comptoit non-feule-
ment les heures, les lours 8c les remanies,
mais imêmejufqu’aux moments; en atten-
dànt que le terme fût paillé , environ deux
mois s’étaient écoulés , quand (a mere , un

fait en voulant allumer la lampe , s’apper.
çutqqu’il. n’y avoit plus d’huile dans, [la

maifon. Elle (omit . pour en. aller .açheterq;
,6: en avançantîglans la ville , elle .vit que
109L y étoit en fête. En effet, les bouti-
ques, au lieu d’être frimées, étoient ouyeç-
test; on l’êçgçnÔit .de feuillages, on [pté-

- Ragoitsles illuminations, çhqcun ç’eEorçoit

qàqui lea feroit avec). plus (le pompeôc de
magnificençe pounmietix marquer (on zola.
Tout le inonde. enfin donnoit des démod-
ttations dejoie 5: de réjouilïance. Les ruqs
étoient même embut-allées par des oHîçiers

/
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en habits de cérémOnie , montéslur“ des
chevaux richement harnachés ’, 8c environ-
nés d’un grand nombre de valets de pied
qui alloient 8c venoient. Elle demanda au
marchand chez qui elle achetoit fou huile ,
ce que tout cela lignifioit. D’où livenezf
vous , ma bonne dame , lui dit-il î ne (avez-
vous pas que le fils du grand-vifir époufe ce
fait la princeffe Badroulboudour, lille du
fultan P Elle va bientôt fortir du bain , ô:
les officier que vous voyez, s’allerixhlent
pour lui faire cortège iufqu’au palais où le

doit faire la cérémonie. I
La meta d’Aladdiu ne voulut pas en ap-

prendre d’avantage. Elle revint en û“ grande

diligence, qu’elle rentra chez elleprefque
hors d’haleine. Elle trouva (on fils qui ne
s’artendoir à rien moins qu’à la fâcheufe
nouvelle qu’elle lui apportoit. Mon fils , s’é-
Criaotselle’,’ tout eft perdu pourvou’s.”Vous

comptièz fur la belle prorheffe’du fullan ; il
n’en fera rien. Al’addin’ allarm’éide ces parol-

les: Ma inere; reprit-il; par quel, endroit
le fultan ne me tiendroit-il pas fajpromelïë?
comment le favez’4vous? Ce foie, repartit
la mere , le fils du“ grandi-vifirëpoufe là
princeil’e“ Badroùlboudour dans le palais.
Elle lui rac0nta de quelle manière ’Ëllevveï

*venoit de l’a pprendre , partant îc’l;e’c’:1rtidnl’-

tances qu’il n’eut pas lieu d’en douter.’

A cette nouvelle , Alad’din’demeur’a im-
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mobile , comme s’il eut été frappéd’un coup

de foudre. Tout autre que lui en eût été
accablé; mais une ialouiie fecrette l’empê- v
cha d’y demeurer long temps. Dans le mo-
ment il fe louvint de la lampe qui lui avoit
été li utile jufqu’alors; à: fans aucun em-

portement en vaines paroles contre le ful-
tan, contre le grand-vifir, ou contre le fils
de ce miniflre, il dit feulement: Ma mere,
le GIS du grandvvifir ne fera peut-être pas
cette nuit aulii heureux qu’il le le promet“,

pendant que je vais dans ma chambre pour
un moment, préparez-nous à louper.

La mare d’Aladdin comprit bien que (on
fils vouloit faire ufage de la lampe pour
empêcher , s’il étoit poHible, que le ma-
riage du fils du grand-vif“ avec la prin-
cefTe ne vînt jufqu’à la confommation , 8:

elle ne le trompoit pas; En effet , quand
Aladdin fut dans fa chambre , il prit la
lampe merveilleufe qu’il y avoit portée ,
en l’ôtant de devant les yeux de la mere ,
après que l’apparition du génie lui eut fait

une fi grande peur; ilxprit , dis-je, la lam-
pe , 8: il la frotta au même endroit que les.
autres fois. A l’infiant , le génie parut de-
vant lui: Que veux-tu , dit-il à Aladdin,
me voici prêt à fouir comme ton :fclavc,
6’ de tous aux qui ont la lampe à la main ,
moi G les autres ejèlavcs de la lampe. Écou-
te, lui dit Aladdin , tu m’as apporté jufg
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qu’à préfent de quoi me nourrir quand’j’en

ai eu befoin, il s’agit préfentement d’une
affaire de toute autre importance. J’ai fait
demander en mariage au fultan la princelïe
Badroulboudour (a fille. ll me l’a ptomifc ,
à il m’a demandé un délai de trois mois.
Au lieu de tenir (a prome’lIe , ce foir avant
le terme échu, il la marie au fils du grand-
vifir: je viens de l’apprendre, 8c la chofe
cit certaine. Ce que je te demande , c’efl
que, dès que le nouvel époux 8c la nou-
velle époufe feront couchés, tu les enle-
ves, 8: que tu les apportes ici tous deux
dans leur lit. Mon maître , reprit le génie ,
je vaist’obéir ; as tu autre aho/ê à me com- 4
mander .9 Rien autre chofe pour le préfent,
repartit Aladdin. En même temps le génie

difparut. i .Aladdin revint trouver fa mere; il foupa
avec elle avec la même tranquillité qu’il
avoit de coutume. Après le fouper il s’en-
tretint quelque temps avec elle du mariage

i de la princefTe, comme d’une chofequi
ne l’embarraffoit plus. Il retourna à fa
chambre, 8: il lama (a mere en liberté
de [e coucher. Pour lui il ne (e coucha
pas , mais il attendit le retour du génie ,
8c. l’exécution du commandement qu’il lui

avoit fait.
Pendant ce temps-là tout avoit été pré-

paré avec bien de la magnificence dans le

(a *
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palais du fultan pour la célébration des no-
ces de la princelî’e, 8c la foirée fe palle
en cérémonies 8: en réjouiffances jufques

bien avant dans la nuit. Quand tout fut
achevé , le fils du grand-vilir , au ligna!
que lui fit le chef des eunuques de la prin-
celle , s’échappa adroitement, 8: cet om-
cier l’introduifit dans l’appartement de la
princelfe (on époufe jufqu’à la chambre où
le lit nuptial étoit préparé. Il le coucha
le premier. Peu de temps après . la fultane
accompagnée de fes femmes 8: celles de
la princefïe fa fille , amena la nouvelle
époufe. Elle faifoit de grandes réûfiances
felon la coutume des nouvelles mariées.

La (tritane aida à la déshabiller , la mit
dans le lit comme par force; 86 après l’a-
voir embrafTée en lui (ouhaitant la bonne
,nuit, elle fe retira avec toutes les fem-
,mes , 8: la derniere qui fortit ferma la porte

de la chambre. tA peine la porte de la chambre fut fer-
mée , que le génie , comme efclave fidele
de lalampe, 8c exact à exécuter les or-
dres de ceux qui l’avaient à la main,
fans donner le temps à l’époux de fairela
moindre carefïè à ion éponte, enleve le

’litiavèc l’époux 8C l’épaule, au grand éton»

nement de l’un 8: de l’autre , 8c en)un.inf-
tant le tranfporte dans la chambre d’Alad-

a.dipn, outil le pole. . 7
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Aladdin qui attendoit ce moment avec

impatience, ne fouffrit pas que le fils du
grand-viiir demeurât couché avec la prin-
cefïe. Prends ce nouvel époux, dit-il au
génie , enferme-le dans le privé, 8: re-
viens demain matin un peu après la pointe
du jour. Le génie enleva auŒJôt le fils du
grandvviûr hors du lit en chemife , 8c le
tranfporta dans le lieu qu’Aladdin lui avoit
dit, où il le laiffa après avoir ietté fur lui
un faufile qu’il fentit depuis la tête jufg
qu’aux pieds , 8: qui l’empêcha de remuer

de la place. lQuelque grande que fût la pafiion d’A-
laddin pour la princeife Badroulboudour’,
il ne lui tint pas néanmoins un long dif-
cours , lorfqu’il (e vit feul avec elle. Ne
craignez rien, adorable princelfe, lui dit-
il d’un air tout paflionné, vous êtes ici en
fureté, 8c quelque violent que foit l’amour
que je retiens pour votre beauté 81 pour
vos charmes, il ne me fera iamais fortir

. des bornes du profond refpeéi que ie vous
dois. Si j’ai été forcé, ajoutaot-il, d’en ve-

nir àlcette extrémité, ce n’a pas été dans

la vue de vous offénfer , mais pour“empê-
“cher qu’un injuiie rival ne vous pofedât ,

contre la parole donnée par le fultan votre
pere en mal faveur. ’

La princeffe qui ne favoit rien de ces
particularités , fit fort peu d’attention]?
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tout ce qu’Aladdin lui put dire. Elle n’é-
toit nullement en état de lui répondre.- La
frayeur 8l l’étonnement où elle étoit d’une

aventure li l’urprenante 8c fi peu attendue,
l’avoient mile dans un tel état qu’Aladdin
n’en put tirer aucune parole. Aladdin n’en
demeura pasdà; il prit le parti de le déf-
habiller, 8c il le coucha à la place du fils -
du grand-vifir , le dos tourné du côté de
la princefle, après avoir eu la précau-
tion de mettre un fabre entre la prin-
celTe 8: lui, pour marquer qu’il merite-
soit d’en être puni s’il attentoit à [on
honneur.

Aladdin content d’avoir ainli privé [on
rival du bonheur dont il s’était flatté de
jouir cette nuit-là, dormit aEeztranquil-
lement. Il n’en fut pas de même de la prin-
ceû’e Badroulboudour z de fa vie il ne lui
étoit arrivé de palier une nuit aufii fâcheufe
8c aulïi défagréable que celle-là; se fi l’on

veut bien faire téflexion auslieu 8: à l’état
où leege’nie avoit laiffé le fils du gran-
vifir , on jugera que ce nouvel époux la
palie d’une maniere beaucoup plus ami-
geante.

Le lendemain Aladdin n’eut pas befoin
de frotter la lampe pour appeller le génie.
Il revint à l’heure qu’il lui avoit marquée,

8l dans le temps qu’il achevoit de s’habil-
ler: Me voici, dit-il à Aladdin , qu’as-tu à
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me commander PVa reprendre, lui dit Alad-
din , le fils du grand-vilir où tu l’a mis,
viens le remettre dans ce lit; à: reporte-
le où tu l’as pris dans le palais du fultan.
Le génie alla relever le fils du grand-viür
de lentinelle, 8: Aladdin reprenoit fou
fabre quand il reparut. Il mit le nouvel
époux près de la princefïe , 8C en un inflant
il reporta le lit nuptial dans la même cham-
bre du palais du (ulran d’où il l’avoir ap-

porté. -Il faut remarquer qu’en tout ceci le gé-
nie ne fut apperçu ni de la princefle, ni
du ms du grand-vifir, (a forme hydeufe
eut été capable de les faire mourir de
fra eut. lls.n’entendiren“t même rien des

. di cours d’entre Aladdin 8: lui, &ils ne
s’apperçurent que de l’ébranlemenr du lit

&de leur tranfport d’un lieu à un autre, 8:
c’était bien airez pour leur donner la frayeurs
qu’il cil ailé d’imaginer.

Le génie ne venoit que de pofer le lit
nuptial en (a place, quand le fultan, cu- ,
rieux d’apprendre comment la princefïe fa
fille avoit pafl’é l’a premiere nuit de l’es no-

ces,entra dans la chambre pour lui fom-
hairer le bon jour. Le fils durgrand vilir.
morfondu du froid qu’il avoit fouffert toute.
la nuit, 65 qui n’avoir pas encore eu le:
temps de (e réchauffer, n’eut pas fiiôt en-
tendu qu’on ouvroir la porte , qu’il“fe leva ,



                                                                     

Cène“ Arabes. 1 3 9
8: pana dans une garderobe où il s’étoit
déshabillé le (air.

Lehfuluanlapprocha du lit de. la princeffe,
la baifa entre les deux yeux , felon la cou-
tume, en lui fouhaitant le bonjour, 8l lui
demanda en fondant comment elle fe trou-
voit de la nuit pallée; mais. en relevam la:
tête , 86 en la regardant avec plus d’atten-
tion , il fut extrêmement: fur-pus de la voit,“
dans une grande mélancolie , 8: qu’elle ne.
lui marquoit ni par la rougeur qui. eût pu’
Juin monter au vifage, ni par aucun autre»
fig-ne , ee-qui eût pu-fatisfaire fa curiolité.
Elle Initier-ta feulement. un. regard des plus:
trilles , d’une maniere qui marquoit une
grandet ainâion , ou un: grand méconten-
tement. l-l lui dit encore quelques paroles;
mais comme il vit qu’il n’en pouvoit tirer-
d’elle, il s’imagina qu’elle le falloit par
pudeur, 8e il (e retira. Il ne lama pasne’an»
moins de foupçonner qu’il y avoit quelque
choie d’extraordinaire dans..fon filenee; de
qui l’obligea d’aller fur le champ à. l’a-p9

partement de la: fultane , à- qui il fit le ré-
cit de l’état ou il avoit trouvé la prunelle,
8a de’ la réception qu’elle lui avoit faire.
Sire; lui “dit la fultane, cela ne doit pas
furpuendre: votre maieflé :ilï n’y a- pas de
nOuvelle. mariée ui: n’ait la même retenue

, le lendemain de es noces, ce ne fera pas
la même choie dans (leur: ou trois jours;



                                                                     

1.40 A Les mi“: G une Nuits,
. alors elle recevra-le fultan (on pere’comme

elle le doit. Je vais la voir, ajouta-telle ,
8c je fuis.bien trompée, û elle me fait le
même accueil. A

Quand la fultane fut habillée , elle fe
rendit à l’appartement de la princeKe , qui
n’étoit pas encore levée: elle s’approcha

de (on lit , 8: elle lui donna le bon jour,
en l’embraflant; mais fa furprife fut des
plus grandes , non-feulement de ce qu’elle
ne lui répondoit rien; mais même de ce

u’en la regardant, elle s’apperçut qu’elle

etoit dans un grand abattement, qui lui fit
juger qu’il lui étoit arrivé quelque chofe

u’elle ne pénétroit pas. Ma lille, lui dit la
ahane, d’où vient que vous répondezû
mal aux car-elfes que je vous fais? Ell-ce
avec voire mere que vous devez faire tou-
tes ces façons? 5l doutez-vous que je ne
fois pas inflruite de ce qui peut arriver
dans une pareille circonllance que celle où
vous êtes? Je veux bien croire que vous
n’avez pas cette penfée , il faut donc qu’il
vous foit arrivé quelqu’autreçhofe; avouez- “

le-moi franchement, 8c ne me lamez pas
plus long-temps dans une inquiétude qui
m’accable.

«La princelfe Badroulboudour rompit
enfin le lilence par un grand foupir:Ab!
madame 48: très-honorée mere , s’écria-
s-elle, pardonnez moi, li j’ai manqué au

refpeét
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«(par que vous dois ! l’ai l’efprît G for-
tement occupé des chofes extraordinaires
qui me font arrivées cette nuit, que je ne
fuis pas encore bien l’evenue de mon éton-
nement nide mes frayeurs, 8l que j’ai mê-
kme de la peineàme reconnoître moi mêC
me. Alors elle lui raconta avec les couleurs
les. plus vives, de quelle maniere , uninf-
axant aprèsqu’elle 8L (on époux furent cou-
chés, le lin avoit été enlevé 8:» tranfporté

en mlmoment dans une chambre mal-
ptopre 8c obfcure , où eue s’était vue feule
6: (épatée de (on époux, fans (avoir ce

qu’il; étoit devenu ,. 8l où elle avoit vu
4unjeune homme, lequel, après 111i avoir
dit quelques-paroles que la frayeur l’avoir
empêche: d’entendre , s’était couché avec

elle à la. place de (en époux , après avoir
min (“on faine entx’elle à: lui, &.que le
kamsin-eh époux lui avoit élé; rendu,&
Je lit. apporté enfa place en un aulîî. en
de temps. Tout cela ne venoit que d’ ne
fait, abuta-belle, quand le (akan mon
pesa cit entré dans ma chambte; i’e’toisAî

accablée de trifteiîe, que. je n’ai pupula
feue de lui-tépqndre, une: feule. h Page)“
-ainlî. je ne“ doute paso-nil ne. fait .mdigné
deb maniere dont j’ai neçu l’honneur qu’il

.n’a fait; maisj’efgere qu’ilme pardonnera

quandvil fauta maudite aventure, 8: l’état

lame. V. ! , A Ï-
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’oitoyaBIè où îje trodve eencoreÏCn’ de

“moment. ’ ’ -- -’ n» -r’
l’ La (ahane écouta for; tranquillement
’tout ce que la princefïe voulut bien lui-ra-
bouter; mais elle ne voulut pas yaiouter
foi. Ma fille , lui dit-elle, vous avez bien
’faît de ne point parler de cela au (ahan vo-
ire pers. Gardez-vous bien d’en rien dire
’à perfonne:on vous prendroit pour- une
1folle, fi on vous entendoit parler de. la
forte; Madame, reprit la princefïe, je-puîs
’vous affurer que je vous parle de bon fens;
joue pouvez rv’ous- en informer à ’mon
zêp0ux*’,f il vous dira- la (même chofe.’ Je
*m’en informerai, repartît’la fultane; mais
quand il m’en parleroit comme vous ’,- je

:n’en ferois pas plus perfuadée- que .ie le
fuis; levezevous cependant, 8: ôtez-vous

bette imagination de l’efprit; il feroit beau
T’ai!“ que vousnOublaŒèz pât une pareille
’viüon leée fêtes ordonnées pour vos noces,

1&quidoivent (e continuer plufîeurs jours
dans ce palais’ôz dans tout le royaume?
’N’enrendez-vouS’ pas déia les fanfares 6C

Lies tancerts de trompettes ,“ de tymbales à:
ide ’tàrübours?’ “tout cela Vous doitq’pfpirer

’gla iloie &leplaiûf,1& “voue fâire’oubliêr

mutes-les fantaiües dont vous venez de
une parler. En même-temps’la fuitane ap-
epella les femmes de larprinceûe ;: ô: après

qu’elle l’eut fait lever , 8: qu’elle l’eut vu
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fe mettreà a“. toilette, elle alla àll’appar-

tement du fulran 5 elle lui dit que quelque
fantailie avoit pallié véritablement par la
tête de (a ’fille , mais que ce n’étoit rien.

-Ellejlit appell’er le fils du vîfir, pour (avoir
.de lui quelque chofe de ce que la p’rinceffe
:lui avoiti dit; mais le fils du vilir qui s’ef-
.timoit infiniment honoré de l’alliance du
fultan , avoii pris “le parti de diliimuler.

.Mon gendre , lui dit la fultane , dites-moi ,
êtes-vous dans le même entêtement “que
(votre, épaule? Madame , reprit le fils“ du
vifir, oferois-ie vous demander à que! fu-
.jet vous me faites cette demande? Cela
ment“, répartit la fultane, jenn’en veux
pas l’avoir davantage; vous êtes plus [age

qu’elle. ’ vLes réjouifl’ances continuerait, toute la
ioumëe dans le galais; 8; la fultane qui

:n’abandonna pas princeffe , n’oublia rien
pour lui infpirer la icite“, 8: pour lui faire
prendre lpart aux divertilïements qu’on lui
donnoit pat diférentes fartes de (geôla-
cles ; mais elle étoit tellemeut frappée des

v .idée’side ce qui lui étoit arrivé la nuit,
“.qu’il“ étoit railé de voir qu’elle en étoit

-toute.ïoccupe’e.: Le filsdu grand-suât n’é-
-’t’oit’.pas moine aecablé deb mauva1fe nuit

’ qu’il avoit pagée; mais fon ambition”le lit
“ diŒmulerl; .18: à le vain-perlon“ ne-cfbuta
:Îqu’illne fut au épéux ùèsëlieugeux.“î

1; 0“
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Aladdin, qui étoit bien infbrm’é de ce

qui [e palïoit au palais , ne douta pas que
les nouveaux mariés ne (kiffent écacher
encore enfemble, malgré la fâcheufe aven-
ture qui leur étoit arrivée la nuit d’aupara-
nant. Aladdin n’avait point envie de les
kiffer en repas ï ainii “dès que la nuit fut
un peu avancée , il eut recours à’ la lampe.
,Auiïi-tôt le génie parut, 84: fit à Aladdin le
même compliment que les autres fois, en
lui olfrant (on fervioe. Le 615 du gand-
viiir 55 la princeîïe Badroulboudour, lui dit
Aladglin , doivent coucher encore enfem-
Ne cette nuit; va, 8b du moment qu’ils

».feçont couchés , apperte-moi le lit ici ,
gomme bien

Le génie fervit Aladdin avec autant de a
l xüdéiité 86 d’exaéiitude que le iourrde de-

,vant z le fils du grand-dût. panga la nuit
avili froidement 8c auŒ défagréablement
qu’il avoit déja fait; a; la princefie eut la

même morîiiication d’avoir Aladdin pour
compagnon de fa couche, le, fabre pofe’
entr’elle 8; lui. Le génie , fuivant les or-

ldres d’Aladdrin , revint le lendemain , re-
; mit l’épotix “près, de fort épartît , enleva

le lit avec. kg nouveaux mariés, &le re-
.pagtavdgns, la chambre du palais où illit-

wmnpns. . * I... P6 fuhan,:après la réception ’ e la
panaire «Badrea’thaudqùrhii avoit gîtage

K
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jour précédent, inquiet de finir com-
ment elle auroit paire la feeonde nuit, 8: fi
elle lui feroit une réception pareille à celle

°qu’elle lui avoit déja faite, fe rendit à fa
k chambre d’auaî bon matin , pour en être

“ éclairci. Le fils du grand-vint plus hen-
teux 8: plus mortifié du mauvais fuccès de
cette derniere nuit que de la premiere, à
peine eut entendu venir le fultan , qu’il, (e
leva avec précipitation , 8c fe jetta dans

la. garde-robe, . lLe fultan s’avança iufqu’au lit de la prin-

ceiïe, en lui donnant le bon iour; 8: aprèc
lui avoir fait les mêmes carrelles que le lour
de devant: Hé bien, ma fille, lui dit-il,
êtes-vous ce malin d’ami mauvaife hua
meur que vous étiez hier? me dire’çovqua
comment vous avez paffé la nuit? La prin-1
celle garda le“ mênîe ûlence, 8c le fultah.
s’upperçut qu’elle avoit l’efprit beaucoup

moins tranquille, 8c qu’elle étoit plus abata
me que la premîelre fois. Il ne douta pas
que quelque chofe d’extraordinaire ne lui
fût arrivé; alors irrité du myüere qu’elle

lui en faifoit: Ma fille, lui dit-il tout en
ê’olere 8: le fabre à la main , ou vous me
direz- ce que vans me» cachez, Ou je vais
Vous cénper la tête tout-à-l’heure.

La princelre, plus effrayée du ton de de
la menace du fultan offenfé, que de la vue
du fabre nud, retapât enfin le (“me : Mon

L iii
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cher pere 8è mon fultad,,s’écria-f.eIIeIes:
larmes aux yeux , je demande pardon à.
votre majeüé , û “je l’ai offenfe’e , j’efpere

de [a bonté 8: de [a clémence’qu’ellefera’

fuccéder la c0mpaŒon à la colere, quand
je lui aurai fait Je récit âdele du triüe 85
pitoyable état où jeme fuis trouvée toute
cette nuit 8c toute la nuit,pafïée..

’Après ce préambule qui appaifaeôc qui.
attendrit un peu le (ahan, “elle lui raconta
fidèlement tout ce qui lui étoit arrivé perlé

“ dan! cesdeux fâcheufesnuirs’, mais d’une
m’aniere û touchante qu’il en fut vivement
pénétré de douleur , par l’amour 8c par la
tendrefïe qu’il avoit pour elle. Ellefînit
par ces paroles :r Si votre amiette a le moinè
dre deute fur le récit que je viens de lui
faire, elle peut s’en informer de l’époux
qu’elle m’a donné; je fuis perfuadée qu’il

rendra à la vérité le même témoignage que

ie lui rends. . . v f . -Le fultan entra tout de bon dans la peine
extrême qu’une aventure aufîi furprenante
devoit avoir caufée à la princeffe : Ma.
lille , lui dit-il , vous avez grand tort de
nevous être pas expliquée à moi dès hiez
fur une affaire aufïi étrangeque telle que.
vous venez de m’apprendre ’,- dansxlaquelle
je ne prends pas moins d’intérêt que vous-
même. Je ne vous ai pas mariée dans l’in-
tendon de vous gendre malheurenfe ,v mais
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Plutôt ëBnSîlê aux: dupas rendre hmm
tçufç J8)! «mais, 254d? vous faire huit:
dg «3091; 19 bènhçqx: gqulelvpus guérirez, 8:,

que. 419% Bovin gsàfpérêa me un époux
qivm’avoit paru vq’uscbnvenin Effacez

votre efpriç les idées fâçheufes de tout
a: suivons. yençzrde mèrâçomâr , je, vais
meçtyelgrdpe àfçe qu’il ne. .vouszaxçtîve1 pas.

clayapzage ,des;r;uits.: aulÎî2. dëfagréables 8;,

anal pep (uppprtables que çelles qpe vous.

I avez paillées. aDès que le fultan fut rçntré dans fou apo
partement, il envoya appeller fon grand-’
vîûr,:.Vi1ir,, lui dit-il , avez-yeus’Vu votre
fâls, & ne vous a-t-ilîrien dit? COmme,
le grand. yiûr lui. gut-répondu qu’il ne l’a-u

Voir pas vu, le [ahan llui fit le. récit de.
tout ce que la princefïe Badroulboudour
venoit de lui raconter. En achevant : Je,
ne doute pas, ajouta t-il, Que ma fille ne:
m’ait dîna vérité; je ferai bien-am; néan- ’

moins d’en avoir la confirmatibn par le
témoignage de votre fils-z allez, 8c de;
mandez-lui ce qui en dl.  

Le grand-viûr ne différa pas d’aller join- y“

dre fou fils 3. il lui fit part’de ce que le (al-A.
tati v’çnoit de lui çommuhiquer, Sc il lui;

. enjoignit de ne lui 903m déguifer la vérité, 
8: de lui dire. Ali tout cela. étoit vrai. Je ne 
vous la déguiferai pas mon pesa, lm ré-
ppndit- le fils, tout çe que la primale a

“ L iv ’ ’
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dit au fultan dînai; mais elle n’a giflois
dire les mauvais traitements qui m’ont été
faits en mon particulier : les voici; “Bec
puis mon mariage ,“j’ai’pafïé’ deux hiât;

les plus cruelles qu’on-Lpuiiïe imaginer, St
je n’ai pas d’expreflîon pour vous’décrîrel

au me 8c avec’tontes leurs’circonümeü
les maux que-j’ai fouffeta: kife“ vom-
parle pas “de la frayeur qùe j’ai eûe de me

femîr enlever gnan-e fois dans mon lit,
fans voir qui enlevoit le lit , 8c le tranfd
portoit d’un lieu. à un autre, 8: (ampou-
voir imaginer comment cela s’eü pu. faire-
Vous jugerez vous-même de l’état fâcheux

où je me fuis trouvé lorf ne je vous dirai
que j’ai paa’é deux nui-t5 (debout (8: nnd en

chemife dans une efpece de privé étroit,
fans avoir la liberté de remuer de larplace
où je fus pelé , 8c fans pouvoir faire au-
cun mouvement, quoiqu’il ne parût de?
vaut moi aucun obflacle qui pût vraifemî ,
blablement m’en empêcher. Après cela, il
n’en: pas befoin de m’étendre plus au long

pour vous faire le détail de mes foufFran-v
ces; je ne vous cacherai pas que cela ne
m’a point empêché d’avoir pour la prin-
ceffe mon époufe tous les fentiments d’ à
mour, de refpeét 6: depreconnoîffance;
qu’elle mérite; mais je vans avoue de
bonne-foi qu’avec tout l’honneur 8c tout
l’éclat qui réjaillit fut moi d’avoir épaulé.

4A, ..,..- 4 -.---4*
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la lille de mon rouverain, j’aimerais mieux
mourir que de vivre plus longatemps dans
une li haute alliance , s’il faut elluyer des
traitements auûi défagréables que ceux que
j’ai déia fouferts.. Je ne doute point que
la princeffe ne fait dans les. mêmes fen-
timents que. moi; 5: elle conviendra ai-
fe’ment que notre féparation n’eli pas moins

néceffaire pour (on repos ne pour le mien:
ainli , mon pere, je vous upplie par la mê-
me tendrelle qui vous a porté à me pro-
curer un li grand honneur, de faire agréer
au fulran que notre mariage. (oit. déclaré

nul. ,Quelque grande que fût l’ambition du ’
grand-via: de voir (on (ils gendre du ful-
tan , la ferme réfolution néanmoins où il
le vit de le réparer de la princelïe , lit qu’il
ne jugea pas à propos de lui propofer d’ -
voir encore patience au moins. quelques
jours pour éprouver li cette traverfe. ne
finiroit point. Il le JailTa; â: il revint rem
dre. réponfe au fultan, à qui il avoua de
bonne-foi que la chofe n’étoit que trop
maie , après ce qu’il venoit d’apprendre
slalom 615.; Sans attendre même que le
(ahan lui parlâtderompre le mariage. à
quoi; il voyoit bien qu’il lieroit que trop
nifpofé 5 il le fupplia de permettre que fou
61: le retier du palais,& qu’il retournât
auprès de lui, en prenant pour prétexte

Y
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qu’il n’étoît pas julie que la’prjneelïefû-t: V .

expofée un moment davantage à une per-
fe’cution fi terrible’pout l’amour de ion fils;

Le grand-vint n’eut point de peine à obi
tenir ce qu’il demandoit. Dès ce moment ,l
le fultan qui avoit déja réfolu la chofe ,1
donna (es ordres pour faire ceffer les ré-
jouilfances dans [on palais 8: dansla ville,
8c même dans toutel’e’tem’ltrelde (on royaw

me , où il fit expédier des ordres contraires
aux premiers ; 8c en très-peul de temps:
toutes les marques de joie G: de réjouif-
fautes. publiques calment dans. toute la
ville 8: dans le royaume. .
7 .: Ce ’clzangement-.fubix’“& li peu attendu;

donna oceafionl à bien des raifonnements
* diférenis : on fe demandoit les uns aux

autres d’où pouvoit venir ce contre-temps;
8L l’on n’en difoit autre chofe , (mon qu’on

avoit vu le grandvvifn- fouir du palais , 8;
“ Â retirer. pellez lui accompagné de fan fils;
l’un &l’autie avec un airï fort trille. Il .n?y

avoit qu’Àladdin qui en lavoit le feeret;
8c qui (e réjouifïoit en lui-même de l’heu-
reux fuçc’ès que l’orage de la lampe lui
procuroit. Aïoli, commeizl eut appris avec
cuximdexgwë Ioçwrlval avoit gabahdonnë
le palais ,2 a que“ lamanage-mu l’a” prin»

celle a: lui étoit/fompuïabfolumènt ,11
n’eut pas befoin de frotter- laÜIampe de:
“mage, 8c (l’appelle: le génie peut en“: ù

,à,
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pêcher qu’il ne. fe confommâr. Ce qu’il
y a de particulier 5 c’eft queqni. le fullan ,
ni le grand-vifir , qui avoient oublié Alad-,
din 6c la demande qu’il avoit fait faire;
n’eurenrpas la moindre penfée qu’il pût“

avoir part à l’enchantement qui venoit de.
eaufer la difïolution du mariage de la prin-

çeEe. . lAladdin cependant lama écouler les trois.
mais que le. fultan avoir marqués pour,
le mariage entre la princeITe Badroulbou»
dour 8; lui : il en avoit compté tous les
jours avec grand foin; 8c quand ils furent
achevés, dès le lendemain il ne manqua-
pas d’envoyer fa mere aupalais pour faire
[puvenir le (ahan de fa parole. ; L
La mere d’Aladdin alla au palais “Acomrine

(on fils lui avoit dit , 8: elle fe préfenta à
l’entrée du divan , au même endroit qu’au-

paravant. Le fultan n’eut paS’plutôt jette
Le vue’jur elle , qu’il la recon,nut,l& fe
fouvint, en même-temps de«lalr,dexriande
qu”elle avoit faire 5 8c duitemps auquel.
il l’avait remife. Le grandvviîir lui faifoit
alors le rapport d’une agaire : Vif“, lui
dit. le fultan en “interrompant , i’apperçois
Imbonne femmequi nous fit un Il beau pré-4V
(egtgil y, a quelques alloisrfaites-lnfvenirq
vous rependrez votreîrapport quand je;
laurai ecoute’e. Legrand-vilir En jèttant.
teneur; du çôré de lïentréeilu divan, ap-,

, v,
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perçut auili. la mere d*Aladdin ;Iauflivtôt il
appella le chef des huifïiets, 8c en la lui
montrant, il lui donna ordre de la faire

nancer. “La mere d’Aladdin s’avança iuf u’au

pied du trône, ou elle fe profita-na elon
la coutume : après qu’elle fe fut relevée,
le fultan lui demanda ce qu’elle fouhaitoil.
Sire, lui répondit-elle ,. ie me préfente en-
core devant le trône de votre maiefle’,
pour lui repréfenter au nom d’Aladdin
mon Els , que les trois mois après lefquels
elle l’a remis fur la demande que j’ai eu
l’honneur de lui faire, font expirés, 8c la
fupplier de vouloir bien s’en fouvenir.

Le fultan, en “prenant un délai de trois
mois pour répondre à’ la demande de cette
bonne femme la premiere fois qu’il l’avoit
vue, avoit cru qu’il n’entendroit plus par-

ler d’un mariage qu’il regardoit comme
peu convenable à la princeiïe fa fille , “à
tegarder feulement la. bafTefTe 85’ la pau-
vreté de la mere d’Aladdirfnqui paroiEoit
devant lui dans un habillement forteom-
mun. La fommation cependant qu’elle ve.
noit de lui faire de tenir (a parole , lui
parut embarraîfante : il ne’iugea pas à pro-
pos de lui répondre fur le champ,“ con-7
fit-lm [ouigraml-vifxi-l,z il lui martinai;
répugnance qu’il av’oit”à conclure le ma-

rîage de la princelïe avec un inconnu ,

z
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“tout” Arabes. 15 3
dent il (appeloit que la fortune devoit être
beaucoup au-defïous de la plus médiocre.

,L’e grand-viûr’n’héfxta pas à s’expliquer

au (Lilian fur ce qu’il en penfoit: Sire , lui
dit-il , il me (emble qu’il y a un moyen
immanquable pour éluder un mariage-(i
difproportionné, fans qu’Aladdin, quand
même il feroit connu de votre unicité,
puine s’en plaindre; c’ell de mettre la prin-
çeEe à un (i haut prix , que les richelïes ,
quelles qu’elles puiEent être , ne puiEent
y fournir. Ce fera le moyen de le faire i
dénuer d’une pourfuite fi hardie; pour ne
Pas dire ü téméraire , à laquelle fans doute
il [n’a pas bien penfé avant de s’y engager.

. Le fultan approuva le confeil du grand-
viâr: il fe tourna du côté de la mere d’A-
laddin; 8c après quelques moments de ré-
flexion : Ma bonnefemme , lui dit-il, les
fultans doivent, tenir leur parole; je fait
prêt de tenir la mienne , 8c de rendre votre
fils heureux par le maniage de la prince“?!
ma, Elle; mais homme je. ne pinéale; marier
que je ne (ache l’avantage qu’elle y trou-
vera , vous direz à votre fils que j’accom-
plirai maparole, dèsquîil m’aura envoyé
quarante grands baüins d’or malïif, pleins

à Comble (des; mêmes chefes,.que vous
m’avez déja’ rit-éreintées de (a. parr, porté;

par. un pareil nombre d’efelaves noirs, qui
feront conduits par quarante autres efclaq



                                                                     

154. Les mille ê une Nuits ,
Ves blancs, jeûnes, bien faits 8C de belle
taille , 6c tous habillés très-magnifique-
ment; voilà les’conditions auxquelles je
fuis prêt de bidonner la princeffe ma.
fille. Allez, bonne femme , j’attendrai que
vous m’apportiez’ (a réponfe.

La mere d’Aladdin le proflerna encore
devant le trône du fultan , 5: elle le retira.
Dans le chemin, elle rioit en elle-même
de la folle imagination de fon fils. ..Vrai-
ment, difoit-elle, où trouvera-vil tant de
ballins d’or, 8: une fi grande quantité de
Ces verres colorés pour les remplir? retour-
nera-t-il dans le foùterrein dont l’entrée
en bouchée , pour en cueillir aux arbres î.
8c tous ces efclav-es tournés comme le
fultan les demande, où les. prendra-nil?
le vôilà bien éloigné’de (a prétention ; 85

je cgois qu’il ne fera guere content de mon
amballad’e. Quand elle fut rentrée chez elle,
l’elÏirit- rempli de; tontes ces peinées , qui
lui faîfoient croire-qu’Alàddin n’avait plus

rien“ à efpérer: Mon fils , “lui dit-elle, je
vous confeille de ne plus penfer au mariage
de la princefe Badroulboudour. Le ful-
tan , à la vérité , m’a reçueàvecbeaucoup
de bonté , 8l je crois qû’ilQ étoit bien riment
ricané pour» vous gluais; le: grandvsriiii“a
fric «nesme’tndmtle; lui aï. fdttcl’langer de
(émiaient ,481’ bous polluez le préfumer

comme moi fur ce que vous aller entendre;

“--.-7

f«.---.. LF-« ...



                                                                     

4 Cairns Arabes. 15gA près avoir repréfente’à fa majeûé que les

trois mois étoient expirés, 8: que je le
priois de votre part de le fouvenir de ra
promeffe ,.je remarquai qu’il ne me fit la
réponfe que je vais vous dire, qu’après
avoir parlé bas quelque temps avec le grand-
viIîr. La mere d’Aladdin fit un récit très-
exaâ à (on fils de tout ce que le fultan lui
avoit dit , 8c des conditions auxquelles il
coufentiroit au mariage de la primaire fa
fille avec lui. En fîniffant, mon fils, lui
dit-elle , il attend votre réponfe; mais e114
tre nous, continua-t elle en (ourlant , je
crois qu’il [attendra bug-temps.

Pas (i long-temps que vous croiriez bien ,
ma mere , reprit Aladdin; 8c le fultan le
trompe lui-même s’il a Cru, par fes des
mandes exorbitantes, me mettre hors d’é-
ta! de fouger à la princefTe Badroulbou-
(lour. Je m’att’endois à d’autres difïîcultés

èinfurmontabïes , ou qu’il mettroit mon in-

comparable princeffe à un prix beaucoup
plus haut g» mais à préfent jefuisïcontent,
5c oc qù’il me demande , cit peu (le çhofe en
’c’ompa’raifon de ce que je ferois en état de

. lui donner. pour ennobten-ilhlaupolïefïion.
Pendant .que jet-vais (engavé le fat&sfaiîe.,
allezïnous éberçher de dîner-3%; laiti-

’ fnÂmdi faire. o . a t J. tl . . .;.“Dès que la mere d’ÀlIatddin fut Tonie

pour aller alla provifion, Aladdin. prit la



                                                                     

2.56 Les mille à une Nid“,
lampe, 8c il la frotta : dans l’inüantle génie

fe préfenta devant lui; 8: dans les mêmes
termes que nous avons déia rapportés , il
lui demanda ce qu’il avoit à lui comman-
der, en marquant qu’il étoit prêt à le fer-
vir. Aladdin lui dit: Le fultan me donne il
princelïe fa fille en mariage; mais aupara-
vant il me demande quarante grands baffins
d’or maiIif 8: bien pefants, pleins à com--
ble des fruits du jardin où j’ai pris la lampe
dont tu es efclave. Il exige allai de moi
que ces quarante bafîins [oient portés par
autant d’efclaves noirs , précédés par qua-

rante efclaves blancs , jeunes, bien faits,
de belle taille, 8l habillés très-richement.
Va, 8c amene-moi ce préfent au plutôt,
afin que je l’envoye au fultan avant qu’il
leve la féance du divan. Le génie lui dit que
Ion commandement alloit être exécuté in-
ceil’amment; 8c il difparut.

Trèsvpeu de temps après le génie Je fit
revoir accompagné des quarante efclaves
,noirs,,wchacun chargé d’un badin d’oc mal:

tif du poids de vingt marcs fur la tête,
pleins de perles , de diamants, de rubisô:

’d’éme’raudes mieux. chdiües, même.pour

labeauté 8c pour, lagrolieun, que cancanai
avoientdéin: Été. préfentéds au funin; cha-
que bafiin étoit c0uvert d’unetOilexl’nt-W’

gent à fleurons d’or. Tonnes efclaves , tant
nous gue blancs, avec les. platsd’or , oc;

- A“ --4..æ... A -AAJ-Wa



                                                                     

M 1 Coma 11mm. 2.57
mmm’pxefque [cumula maifan,q.niétok
airez pédiluve ,haVechne. petite cour fur-
hxlevany», 6: un petit inrdh (m le émieras
Legénie demanda à, Ahddin s’il étoit con-:-

tent , &s’ilavoit encore quelqu’autrecomc.
mandement à lui faire. Aladdin lui dit qu’il
ne lui demandoit rien davantage ,8: il dit?»

pannant. - . r- . ià“ La men: d’Aiaddin ævint du marché ; Je

miennamëeîle fut dans une grande (anatife
die voir tant de monde 8: tant de ricbeffm
Quand elle fe (in déchargée des punitions
qu’elle apponoit, elle voulut ôter le voilç
qui lui couvroit le vifage; mais Aiaddin
l’en empêcha. Ma mère, dis-il , il n’y a
pas de temps à. perdre “; avant que le fuita;
acheve de tenir le divan, il en important
que vous tetourniez au palais , G: que vous
y conduiiîez inceiïamment de préfem ô; h
dot de la princeîïe Badmulboudour , qu’il
m’a demandés ,- - afinrquïil juge par ma (Mia

gonce 8: par mor: exaéüvude, du zeleardentl
&ûncere que j’ai de me’procuret l’honmut

d’entrer dans (on alliance.  
Sans attendre la réponfe de la mera,

Aladdin ouvrit la porte fur la me; 8: il fit
défiler- :fuccefüvemem touâtes efclaves, en

faifàm tduiours marcha un :fchve [blanc
fuîvi d’un. èfclave noir ,chargévd’un bafïin

d’or fur la tête, 8,: aînû jufqu’au dernier. ’

Et après que fa meta fut fonie. en fuivant



                                                                     

158 Les mille. â une -Nuin ,
lerdèénter *eïclave hoir; sil’ fermlariporte à

&fliljdemeurmranquillement riads fuitant.
hie avec l’efpérasiceque: le fuirai) ,mpIèSsd
préfacie) qu’il l’avait demandé ,îvoudgoi;

bien lei recevoir. enfin pour (ou. gendre;
È Le “premier efclàve blàn’c’qûi étoit forti-

de la mêifond’AJaddin ,e avoit fait argrÎâter;
tous les paiïants qui l’apperçurmtî; à: avant;
que 142% quatre-virigtsr efélàvea ’;-entranêlés

rie-“blancs Bride moire, eufïedtaachevé de
fouir , ola rue fe trouva. pleine d’une grande;
foule de peuple qui accouroit de. toutes
parts pour-voie un ’fpeâaçle li; magnifique
8e û extraordinaire. L’habillement, d e cha--
que’efclave. émir il riche. en étoffe 6cm
pierreries , que les meilleurs connoilIeurs-
ne crurent pas (e tromper en faifant monter
chaque habit à plus d’un million. Lagrande
propreté , l’aiuüement’bien’entendu de cha-

que“ habillement , la bOnne.grace,* le bel,-
air ,. limaille ’uniforme.&,avantageufe de
chaquewefclave ,. leur marche grave. à une;
diûancee’gale les uns-des autres , avec 1’ ’-i

clat des pierreries d’une greffeur excefiive
enchâiïées autour de leurs Ceintures d’or
mafïif dans une belle fymmétrie 4, 8c les err-
fcignes aumdepierreries attachées à leurs.
bonnets-qui étoient d’un goût tout particu-

Ber, mirent toute cettefoule de fpeâateuts
dans une-admiration fi grande, qu’ils,ne
pouvoient fe laifer de lesregarder ë: (leks
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. “ - Contes Àraôù. - Ï a”
conduire des yeux aulïi loin qu’il leur émié

deible. Mais les ruese’toient tellement bot:
dées de peuple , que chacun étoit’cpntraînp

de reflet dané la place où il “(e trouvoit.“
Comme il falloit palier par pluüeuré rues

pour arriver au palais , cela fît qu’une.
bonne “partie de laaville , gens de toutes
fortes d’états 8: de condition, furenttéê
moins d’une pompe ü raviflante; Le preJ
mier des quatre-vingts efclaves arriva à.la’
porte de la premiere cour du palais; &les“
portiers qui s’étaient mis en haie dès qu’il!
s’étaient apperçus que cette file nerval;
leufe t apprbchoit; le prirent pour un rôi ,
tant il étoit richement 8: magnifiquement
habillé; ils s’avance-rem pour lui baifer le
bas de la robe; mais l’efclave inüruit par le
génie, les arrêta, 8: il leur dit gravement:
Nous “ne fommeslquedes efclaves; notre“
maître pafoîtra quand il en fera temps. a

Leptemier efclave, fuivi de tous-«les
autres , avança jufqu’à la (econde- cour qui
étoit très-fpacieufe, à: où là maifon du ful-
tan étoit rangéeipendant la féance dudi-
van. Les ofliciers à la tête de chaque troupe;
étoient d’une grande magnificence; mais“
elle fut effacée à la préfence des quatre-a
vingts efclaves porteurs du préfet“ d’Aladb

(lin ,66 qui en: faifoient eux-mêùtes par-
tie. Rien ne parut (i beau ni li éclatant dans
toute la maifon du’fultanâ 8c tout le bril-



                                                                     

2.60 les mille É une Nuits,
lant des feigneurs de fa cour qui l’environu
noient, n’était rien en comparaifon de ce
qui (e préfenroit alors à fa vue.

Comme le (ahan avoit été averti de la
marche 8: de l’arrivée de les efclaves, il .
avoit donné fesordres pour les faire entrer.
Ainli , dès qu’ils (e préfenœrent, ils trou-
verent l’entrée du divan libre , 8c ils y en-
trerent dans un bel ordre, une partie à
droite, 8l l’autre à gauche. Après qu’ils -
furent tous entrés à: qu’ils eurent formé

un grand demicercle devant le trône du
liman, les efcaves noirs poferent chacun le
baHin qu’ils portoient, fur le tapis de pieds.
Ils fe proliemerenr tousenfemble en fra?4
gant du front contre le tapis. Les efclaveà

lanc firent la même chofe en même-temps.
Ils fe releverent tous ; a: les noirs en lefaia
fan: , découvrirent adroitement les butant
qui étoient devant eux, &tous demeura
rent debout les mains moirées fur la poi-
trine avec une grande modeüie.

La mere d’Aladdin , qui cependant s’éo
toit avancée infqu’au pied du trône , dit au
fultan , après s’être proùernée : Sire, Aladt
din’mon âls, n’ignore pas que ce préfent
qu’ilenvoie à votre-maieüe’ , ne foi: beau-

coup auxieûbus de ce que mérite la prinh
celle BadmulboudOur; il efpere néanmoins
que votre maieilé l’aura pour agréable , 8c
qu’elle voudra bien le faire agréer wifi àla



                                                                     

Contes 1rd“; 16!
prineeAïe , avec d’autant plus de confiance ,
qu’il a tâché de le conformer à la condition

qu’il lui a plu de lui impofer. -
Le fultan n’étoit pas en état de faire at-

tention au compliment de la mere d’Alad;
din. Le premier coup d’œil jette fur les l
quarante bafiins d’or, pleins à comble des
joyaux les plus brillants, les plus éclatants,“
les plus précieux que l’on eût jamais vus au.

. monde, 8: les quatre-vingts efclaves qui
paroiiïoient autant de rois , tant par leur
bonne mine, que par la richeü’e 8c la magnie

licence furprename de leur habillement,
l’avoir frappé d’une maniere qu’il ne pou-

voit revenir de fait admiration. Au lieu de
répondre au compliment de la nacre d’Alada-
dia , il“ s’adreiïa au grand-vifir, qui ne pou-

voit comprendre lui-même d’où une fi
. grande profufion de richeü’es pouvoit être

venue. Eh bien , vi’iir, dit- il publiquement ,
que pen-fez-v-ous de celui, que] qu’il paille
être , qui m’envoie un préfent fi riche 6e û

extraordinaire , 8c que ni moi ni vous ne
connoifl’ons pas? le croyez-vous indigne

g’épgufer-Ala princefl’e Badroulboudour ma

î lle . . i ii îQuelque ialouüe 8:- quelque douleur
qu’eût le .grand- viiir de voir qu’un inconnu
alloit devenir le gendre du fultan préféra.

- filement à (on me , il n’ofa n’éanmoins dif-

ïâmuln’er- (on fentiment. [tétoit trap vifible
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,que le prêtent d’Aladdin étoit plus que
[taillant pour mériter qu’il fût reçu dans une

fi haute alliance. Il répondit donc au fultan ,
8: en entrant dans fon fendu-lent: Sire , dit-
il, bien loin d’avoir la penfée que celui qui

fait à votre majeflé un préfemfl digne d’el-
gle, foi: indigne de l’honneur qu’elle veut
plui faire , j’olerois dire qu’il mériteroit d’a-

vantage , li je n’étoîs perfuade’ qulil n’y a

pas detréfor au monde allez riche pour être ,
n mis dans la balance aVec la princelle fille de
. votre maiefle’. Les feignants de la cour qui
(étoient de la féance du confeil , témoigne.
rem par leurs applaudilTemenits que leurs

-avis n’étoient pas différents de celui du

. grandçvifir. ,Le fultan ne différa plus , il ne penfa pas
- même à s’informer’li Aladdin avoit les au-

- tres qualités convenables àcelui qui pou-
q voit afpirer à devenirfon gendre. La feule
.-vue de tant de qricheffes immenfes, 8: la
diligence avec laquelle Aladdin venoit de
fatisfaire à la demande , fans avoir formé la

’moindre diHiculté fur des conditions aulIi
[exorbitantes que. celles qu’illuiavoit im-

pofe’es, lui perfuaderent aifément qu’il ne
«lui manquoitrien de tout ce quipouvoit le“
4 rendre accompli 8c tel qu’il le deliroit. Ain-
.Ii, our renvoyer la mere’d’Aladdinlavec

, .la liiüsfaâion qu’elle pouvoit, delirer, il lui
in; Bqnnefemme , allez direà votre fils
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. a . -Co“nm draks. -- * :63
“que îe J’attends pour :le “recevoir abras ou-

l.vert5’ &apour ’l’embraû’er; l8: que; plus il

fera de diligence’pour venir recevoir de
ma main le don que je lui fais de la prin-
ceffe ma fille, plus il me fera de plailirl

Dès quela mere d’Aladdin (e fut retirée

(avec la joie dom une femme de (a condi-
tion peut être capable en voyant fan fils.

l parvenu à uneli haute élevation contre (on
attente, le [ahan mit fin à l’audience de ce
jour ,8: en felevant de (on trône, il or-
donna que les eunuques attachés au fervice
de la princelTe vinifient enlever les baffins
pour les porter à l’appartement deleur maî-

Relie, où il le rendit pour les examiner
aveczelleà loiïir; 8:, cet ordre fut exécuté
fur le champ par les foins du chef des eu-

nuques. iLes quatre-vingts efclaves blancs 8c noirs
me furentpas oubliés; on les fit entrer dans
l l’intérieur du palais, .81. quelque temps
après , le fultan qui venoit de parler de leur

«magnificence à la princelïe Badroulbou-
[doux-3 commanda qu’on lesrfît venir de-
vant l’appartement, afin qu’elleles contî-
dérât: azurants. des’jaloulies, âcqu’elle l

connût que bien Ioi.n;d’aV.oir rien, exagéré

.: dansle récit qu’il venoit de,lui faire , il lui
«en avoit dit beaucoup moins que ce qui en

pétoit. V ’ .. v. ,: »l.aamere4 Aladdmceplendantarrivacligz
A
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elle avecim air. qui marquoit par avance h
bonne nouvelle quelle apportoit à [on fils.
Mon fils, lui dit elle, vous avez tout [niet
d’être content ; vous êtesarrivé à l’accom-

plilïement de vos fouhairs contre mon ab
1eme , 8: vous (avez ce queje vous en avois
dit. Afin de ne vous pas. tenir: nopions»-
temps en fufpens, le ruban, avec l’apphu-
difl’emem de toute (a cour, a déclaré, que
vous êtes digne de poû’éder la primale-Ba.

droulhoudoar: il vous attend pour, vous
embrumer 8c pour conclure votre maria-
ge; c’eft à vous de (on arame préparatifs
pour cette entrevue, a nqu’elle réponde
à la haute Opinion qu’il a conçue de vont
perfonne; mais après ce que j’ai vades
merveilles que vous (avez faire, je fuis
perfuadée que rien n’y manquera. Je ne
dois pasoublier de“ vous dire encore que le
fultan vous amenai avec impatience; ainû
ne perdez pas de tempe à vous rendrevau-
’près de lui.

Aladdin charmé de cette nouvelle, 85
tout plein de l’objet qui l’avait enchanté,
’dit peu de paroles à (a merci, &fè retira
“dans fa-chænbre. Là, après avoie pris. la
“lampe qui lui noireté-li oflîcieufe jufqu?a-

lors- en tous les befoins 78a entant ce qui!
avoit fouhaité, il ne l’eut?“ plutôt frot-
tée , que le génie continua de marquent (on

robéill’ancel, en parement d’abordJEËsfe
au“:



                                                                     

Cana; aman. a6;
faire attendre. Génie, lui dit Aladdin , ie
t’ai appelle’ pour me faire prendre le bain
tout-à-l’heure; 8c quand je l’aurai pris , je
veux que tu me tiennes prêt unhabillement
le plus riche 8: le plus magnifique que iad,
mais monarque ait porté. Il eut à peine
achevé de parler, que le génie, en le rend
dan: invilible comme lui, l’enleva 8: le
tranfporta dans un bain tout de marbre le
plus fin , 8l de différentes couleurs les plus
belles 8: les plus diverlifiées. Sans voir qui
le fervoit , il fut déshabillé dansvun fallou
fpacieux 8: d’une grande propreté. Du fal-
lon , on le lit entrer dans le bain , qui étoit
d’une chaleur modérée; 8e là il fut frotté 8c

lavé avec plufieurs fortes d’eaux de lenteur.
Après l’avoir fait palier par tous les degrés
de chaleur, felon les différentes pieces du
bain , il en fortit , mais tout autre que quand
il y étoit entré : fon teint le trouva frais,“
blanc , vermeil, 8: (on corps beaucoup
plus léger 8c plus difpos. Il rentra dans le
fallon, 8c il ne trouva plus l’habit qu’il 1

gavoitlaiü’é; le génie avoit eu foin de met-

tre en fa place celui qu’il lui avoit deman-
dé. Aladdin fut fut-pris en voyant la ma;
gnilicence de l’habit qu’on lui avoittublli-g
tué. Il s’habilla avec l’aide du génie, en ad-

mirant chaque piece à mefure qu’il la pre-
noit; tant elles étoient toutes au-delà de ce
qu’il auroit pu s’imaginer. Quand il eut

Tome V. M
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achevé , le génie le reporta chez lui dans
la même chambre où il l’avoir pris; alors
-’il lui demanda s’il avoit autre choie à lui
commander. Oui , répondit Aladdin, j’at-
tends de toi que tu m’amenes au plutôt un
“cheval, qui impaire en beautéôz en bonté
1e cheval le plus eûimé qui (oit dans l’écu»

rie du fultan , dont la bouffe, la felle, la
bride 8c tout le harnois vaille plus d’un

l . million. Je demande aufiique tu me faffes
venir en même-temps vingt efclaves, ha-
billés aufii richement 5c auHi leüement que
ceux qui ont apporté le préfent , pour mar-
cher à mes côtés & à ma fuite en troupe,
«à: vingt autres femblables pour marcher
devant moi en deux files. Fais venir auiii
à ma mere iix femmes efclaves pour la fer-
vir, chacune habillée anili richement au
moins que les femmes efclaves de la urin-
ceiTe Badroulboudour, 5c chargées cha-
cune d’un habit complet auiïi magnifique
6: aufii pompeux que pour la fultane. J’ai
befoin de dix mille pieces d’or en dix bour-
’fes. Voilà, ajouta-vil , ce que j’avais à te

mmmander; va , 8L fais diligence.
Dès qu’Aladdin eut achevé de donner

fes calces au génie , le génie difparut , 8c
bientôt après il (e fit revoir avec le che-
Val , avec les quarante efclaves , dont dix
portoient chacun une bourfe de dix mille
’pieces d’or; 5c avec Ex femmes efclaves l

,4.



                                                                     

Cana: 44ml“. 167
chargées fur la tête chacune d’un habit dif-
férent pourla mere d’Aladdin , enveloppé
dans une mile d’argent, 65 le génie pré-
Ienta le tout à Aladdin.

Des dix bourfes, Aladdin n’en prit que
quatre qu’il donna à la mere, en lui di-
«fant que c’étoit pour s’en fervir dans (es

befoins. Il lailfa les lix autres entre les
mains des efclaves qui les portoient, avec
ordre de les garder, 8: de les ietter au
peuple par poignées en palliant par les rues,
dans la marche qu’ils devoient faire pour
le rendre au palais du fulran. Il ordonna
auûi qu’ils marcheroient devant lui avec
les autres, trois à droite 6; trois à au-
che. Il préfenra enfin à (a mere les 6x isent-
mes efclaves, en lui difant qu’elles étoient
à elle, ô: qu’elle pouvoit s’en fervir com-

V me leur maîttelïes, 8: que les habits qu’el-
les avoient apportés , étoient pour (on
Mage.

Quand Aladdin eut difpofé toutes les
alliaires, il dit au génie en le congédiant,
qu’il l’appelleroit quand il auroit befoin
de [on fervice, 8: le génie difparut 3111T»
tôt. Alors Aladdin ne frangea plus qu’à ré-

pondre au plutôt au delir que le (ultan
avoit témoigné de le voir. Il dépêcha au
palais un des quarante efclaves, je ne dirai
pas le’mieux fait , ils l’étoient tous éga- v

lament , avec. ordre de s’adiieqer au chef
1!
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des huilïiers, 8c de lui demander quand
il pourroit avoir l’honneur d’aller (e letter
aux pieds du fultan. L’efclave ne fut pas
long-temps à s’acquitter de [on meKage;
il apporta pour réponfe que le fultanl’at-

tendoit avec impatience. ’
Aladdin ne ditl’éraipas de monter à che;

val, 8L de le mettre en marche dans l’or-
dre que nous avons marqué. Quoique ja-
mais il n’eût monté à cheval, il y parut
néanmoins pour la premiere fois avec tant
de bonne grace , que le cavalier le plus
expérimenté ne l’eût pas pris pour un no-

vice. Les rues par où il paila, furent rem-
plies prelqu’en un moment d’une foule in-

“nombrable de peuple, qui faifoit retentir
d’air d’acclamations , de cris d’admiration

,8: de bénédiâion, chaque fois particuliè-
rement que les tix efclaves qui avoient les
boudes , faifoient .voler des poignées de

a pieces d’or en l’air à droite 8l à gauche.

Ces acclamatiOns néanmoins ne venoient
pas de la part de ceux qui le pouffoient
ô: qui le baiiToient pour amaiïer de ces
pieces , mais de ceux qui d’un rang au-def-
fus du menu peuple , ne pouvoient s’em-

pêcher de donner publiquement à la libé-
ralité d’Aladdin les louanges qu’elle méri-

toit. Non-feulement ceux qui fe (ouve-
rnoient de l’avoir vu jouer dans les me:
dans un âge déia avancé, comme un va;
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gaboncl , ne le recannoifïoient plus : ceux
même qui l’avoient vu il n’y avoit pas
long-temps , avoient de la peine à le tee
mettre, tant il avoit les traits changés. Cela
venoit de ce que la lampe avoit cette pro-
priété de procarer par degrés à ceux qui la
poffédoient , les perfeâions convenables à
l’état auquel ils parvenoient par le bon
ufage qu’ils en faifoiem. On fit alors beau-
coup plus d’attention à la performe d’Alad-
din qu’à la pompe qui l’accompagnoit, que

la plupart avoit déja remarquée le mê-
me jour dans la marche des efclaves qui
avoient porté ou accompagné le préfent.
Le cheval néanmoins fut admiré par les
bons connoiü’eurs , qui furent en difting
guar la beauté , fans (e laiffer éblouir ni par
la richelIe ni par le brillant des diamants
8c des autres pierreries dont il étoit cou-
vert. Comme le bruit s’était répandu que
le fultan lui donnoit la princeffe Badroul-
boudeur en mariage , performe, fans avoir
égard’à fa nailfance , ne porta envie à fa
fortune ni à [on élévation, tant il en parut
digne.

Aladdin arriva au palais, où tout étoit
difpofé pour l’y recevoir. Quand il fut à
la féconde porte , il voulut mettre pied à
terre, pour fe canformer à l’ufage ob-
fervé par le grand-vilir, par les généraux
d’armées 8: les gouverneurs des provinces

» M’ iij
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du premier rang; mais le chef des intif-
fiers qui l’y attendoit par ordre du (ahan,
l’en empêcha 8c l’accompagna iufqnes près

de la falle du confeil ou de l’audience, et!
il l’aida à defcendre de cheval, quoiqu’Av
laddin s’y oppofât fortement , 8c ne le
voulût pas foufrir; mais il n’en fut pas
le maître. Cependant les huifiiers faifoien:
une double haie à l’entrée de la falle z leur
chef mit Aladdin à fa droite; 8: après l’ -
voir fait palier au milieu , il le conduifit
iufqu’au trône du fultan. -

Dès que le (ahan eut apperçu Aladdin ,
il ne fut pas moins étonné de le voir vêtu
plus richement 8c plus magnifiquement
qu’il ne l’avoit iamais été lui-même,vque

furpris, comme (on attente de fa bonne
mine, de (a belle taille , 8c d’un certain
air de grandeur fort éloigné de Bêta: de
Meli’e dans lequel fa mere avoit paru de-
vant lui. Son étonnement a: (a furprife
néanmoins ne l’empêcherent- pas de fe le-

ver, 8: de defcendre deux ou trois marc
ches de (on trône allez promptement pour
empêcher Aladdin de fe jetter à (es pieds,
8c pour l’embraifer avec une démenâm-
tion pleine d’amitié. Après cette civilité,

Aladdin voulut encore le jetter aux pieds
dit fultan, mais le fultan le retint par la
main, 85 l’obligea de monter 8c de s’af-

fcoir entre le vifir &lui,
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- Alors Aladdin prit la parole: Sire, dit-il ,

je reçois-les honneurs que votre majeflé me
fait, parce qu’elle a la hantés; qu’il lui plait

de me les faire; mais elle me permettra de
lui dire que je n’ai pqin! oublié que je fuis
né (on efclave , 8c que je cannois la gran-
deur de (a puilÏancc, 8c que je n’ignore pas
combien ma naifi’ance me met au-defl’ous de
la fplendenr 81 de l’éclat du rang fuprême
où elle cil élevée. S’il y a quelque en-
droit, continua-t il, par où je paille avoir
mérité un accueil li favorable, j’avoue que
je ne le dois qu’à la hardiefi’e qu’un pur
hafard m’a fait naître, d’élever mes yeux,

mes penfées 8c mes delirs jufqu’à la divine
princefTe qui fait l’objet de mes (Onhaits.
Je demande pardon à votre majefle’ de ma
témérité; mais je ne puis dimmuler que

- je mourrois de douleur , (i je perdois l’ef-
pérance d’en voir l’accomplifrement.

Mon fils hrépondit le fultan en l’em-
brafl’ant une (econde fois, vous me feriez
tort de douter un feu] moment de la fin-
cérité de ma parole : votre vie m’efl: trop

chere déformais pour ne vous la pas con-
ferver, en vous préfentant le remede qui
cil: en ma difpofition. Je préfere le plaifir
de vous voir 8c de vous entendre , à tous
mes tréfors joints avec les vôtres. e ’

’ En achevant ces paroles, le fultan lit un
fignal , 8c aufii tôt on entendit l’air reten:

M iv
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tir du fon des trompettes , des hautbois 82.
des tymbales, 8e en même-temps le fulta’n
conduifit Aladdin dans un magnifique fal-
lon, où on fervit un friperbe fefiin. Le -
fultan mangea feu! avec Aladdin. Le grand-i
vilir 8: les feigneurs de la cour, chacun
felon leur dignité 8l felon leur rang , les
accompagnerent pendant le repas. Le ful-
tan , qui avoit toujours les yeux fur Alari-
din, tant il prenoit plaifir à le voir, fit
tomber le difcours fur plufieurs (mets dif-

i férems. Dans la converfation qu’ils eurent
enfemble pendant le repas, 8l fur quelque
matiere qu’il le mît, il parla avec tant de
connoifiîmce 8: de fageffe, qu’il acheva de

confirmer le fultan dans la bonne opinion
qu’il avoit conçue de lui d’abord.

Le repas achevé, le fultan fit appeller
le premier iuge de fa capitale, 8: il lui
commanda de dreEer 8l demeure au ne:
fur le champ le contrat de mariage de la

rincefTe Badroulboudour [a lille, 8: d’A-
addin. Pendant ce temps-là le fullan s’en-

:rerint avec Aladdin de pluiieurs chofes in-
diférentes , en préfence du grand-vilir 8:
des feignants de (a cour, qui admiregent
la folidite’ de (on efprit, 8c la grande faci-
lité qu’il avoit de parler 8l de s’énoncer,

8c les penfées fines 8: délicates dont il af-

faifonnoit [on difcours. -
Quand le juge eut achevé le contrat dans
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loutes les formes requifes , le fultan de--
manda à Aladdin s’il vouloit relier dans le
palais pour terminer les cérémonies du
mariage le même jour : Sire , répondit
Aladdin , quelqu’impatience que j’aie de
jouir pleinement des bontés de votre ma-
jeiie’, je la fupplie de vouloir bien per-
mettre que je les diffère jufqu’à ce que
j’aie fait bâtir un palais, pour y recevoir
la princeffe felon (on mériteôz (a dignité.
Je le prie pour cet effet de m’accorder une
place convenable dans le lien, afin que je
fois plus à portée de lui faire ma cour.
Je n’oublierai rien pour faire en forte qu’il
(oit achevé avec toute la diligence poffi-
ble. Mon fils, lui dit le fultan , prenez tout
le terrein que vous jugerez à propos; le
vuide cil trop grand devant mon palais ,
8; j’avais déja longé moi-même à le rem-

plir; mais fouvenez-vous que je ne puis
allez-tôt vous voir uni avec ma fille , pour.
mettre le comble à ma joie. En achevant
ces paroles, il emballa encore Aladdin,
qui prit congé du fultan avec la même pœ
liteEe que s’il eût été élevé 8l qu’il eût

toujours vécu à la cour. n
fAladdin remonta à cheval, 8: il re-

tourna chez lui dans le même ordre qu’il
étoit venu , au travers de la même foule , ’
8c aux acclamations du peuple qui lui fou-
haitoit toutes fortes de bonhlîiur ô: de prof-

v
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périlé. Dès qu’il fut rentré 8: qu’il en: me;

pied à terre , il fe retira dans (a chambres
en particulier; il prit la lampe, 8: il ape
pella le génie comme il avoit accoutumé.
Le génie ne le fit pas attendre; il parut, 8c
il lui fit offre de (es fervices : Génie, lui
dit Aladdin, j’ai mut fuie: de me louer. .
de ton exaâitude à exécuter pon&uelle-
ment tout ce que i’ai exigé de toi jufqu’à

pré-lent, par la puiflance de cette lampe ,
ta maitrelfe. “s’agit aujourd’hui, que pour
l’amour d’elle , tu fades paraître, s’il cf!”

poflîble, plus de zele 8l plus de diligence
que tu n’as encore fait. Je redemande donc

, qu’en aulïi peu de temps que tu le pourras;
tu me faffes bâtir vis-à-vis du palais du
fultan, à une julie difiance,-un palais digne
d’y recevoir la princeffe Badroulboudour
mon époufe. Je laifi’e à la liberté le choix
des matériaux , c’eû-à-dire du porphire ,
du jafpe , de l’agate, du lapis 8c du mara“
bre le plus fin , le plus varié en couleurs ,
8: du relie de l’édifice; maisj’emends qu’au

plus haut de ce palais tu faffes élever un
grand fallon en dôme , à quatre faces éga-
les, dont lesaiïifes ne foient’d’autrçs ma-
tieres que d’or 5c d’argent maflîf, pofés al-

’ ternativement, avec douze croifées, fix
à chaque face, 5l que les ialoufies de cha-
que croife’e, à la réferve d’une feule que

je veux qu’on une: imparfaite, (oient en:------*--L----bb
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richies avec art 8c fymmétrie , de diamants ,
de rubis 8: d’émeraudes, de maniere que
rien de pareil en ce genre n’ait été vu dans
le monde. Je veux aufïi que ce palais (oit
accompagné d’une avant-cour, d’une cour,
d’un jardin; mais fur toute chofe , qu’il y
ait dans un endroit que tu me diras, un
tréfor bien rempli d’or 8c d’argent mon-
noyé. Je veux aufïi qu’il y ait dans ce pa-
lais des cuiûnes , des cilices , des magafins .
des garde-meubles, garnis de meubles pré-
cieux pour toutes les faifons , 8c pr0por-
tionnés à la magnificence du palais; des écu-

ries remplies des plus beaux chevaux , avec
leurs écuyers 8c leurs palefreniers, fans
oublier un équipage de chaire. Il faut qu’il
y ait aulïi des ofiiçiers de cuiline 8c d’offi-
ce, 8: des femmes efclaves, lnécelïaires
pour le fervice de la princelïe; tu dois com-
prendre quelle eü mon intention; va , 8C
reviens quand cela fera fait. -

. ’ Le foleil venoit de (e coucher quand
Aladdin acheva de charger legénie de la
confiruâîon du palais qu’il avoit imaginé.

Le lendemain matin, à la petite pointe du
jour , Aladdin , à qui l’amour de la prin-
eeiïe ne permettoit pas de dormir tranquil-
lement,“ étoit à peine levé que le génie
fe préfenta à lui : Seigneur, dit-il : votre
palais cit achevé, venez voir f1 vous en
ères content. Maddin n’eutMpas plutôt té:

. v]
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moigné qu’il le vouloit bien , que le génie-

l’y tranfporta en un infiant. Aladdin le
trouva ti fort au-delïus de (on attente,
qu’il ne pouvoit allez l’admirer: le génie

le conduilit en tous les endrous, 8: par-
tout il ne trouva que richelïes, que pro-.
preté 8: que magnificence, avec des allia
ciers 8c des efclaves , tous habillés felon
leur rang 8: felon les fervices auxquels ils
étoient deûinéle ne manqua pas,vcomme
une des chofes principales , de lui faire
voir le tréfor , dont la porte fut ouverte
par le tréforier, 8c Aladdin y vit des tas
de bourfes de différentes grandeurs , felon
les femmes qu’elles contenoient, élevés
iufgu’à la voûte , 8c difpofés dans un ar-
rangement qui faifoit plajfir à voir. En for-
tant, le génie l’aKura de la fidélité du tré-

forier : il le mena enfuite aux écuries, 8:
là il lui fit remarquer les plus beaux che-
vaux qu’il y eut au monde, 8: les palefre-
niers dans un grand mouvement , occupés
à les panfer. Il le fît pafTer enfaîte par des .
magafins remplis de toutes les provifions
nécelïaires , tant pour les ornements des
chevaux que pour leur nourriture.

Quand Aladdin eut examiné tout le pa-
lais d’appartementen appartement 8: de
piece en piece, depuis le haut jufqu’au
bas , 8e particulièrement le fanon à vin t-
quatre croife’es , 8c qu’il y eut trouvé En

» y*.-m-)-w
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richetï’es 8c de la magnificence , avec ,tou-

tes fortes de commodités au-delà de ce
qu’il s’en étoit promis, il dit au génie:

Génie, on ne peut être plus content que
je le fuis: 8l j’aurois tort de me plaindre.
Il relie une feule chofe dont je ne t’ai rien
dit , parce que je ne m’en étois pas avifé;
c’eft d’étendre depuis la porte du palais
du fultaniufqu’à la porte de l’appartement
deüiné pour la princell’e dans ce palais-ci, I
un tapis du plus beau velours , afin qu’elle
marche deEus en venant du palais du ful-
tan. Je reviens dans un moment , dit le
génie; 8c comme il eut difparu, peu de
temps après, Aladdin fut étonné de voir
ce qu’il avoit fouhaité , exécuté , fans fa-
voir comment cela s’était fait. Le génie
reparut, ô: il reporta Aladdin chez lui dans
le temps qu’on ouvroit la porte du palais
du fultan.

Les portiers du palais qui venoient d’ou-
vrir la porte, 8c qui avoient toujours eu
la vue libre du côté où étoit alors celui
d’Aladdin , furent fort étonnés de, la voir
bornée,“ 8: de voir un tapis de velours qui
venoit de ce côtéJà jufqu’à la porte de ce-

lui du fultan. Ils ne diflinguerent pas bien
d’abord ce que c’était; mais leur furprife

augmenta quand ils eurent apperçu diflinc-
tement le fuperbe palais d’Aladdin. La
nouvelle d’une merveille tifurprenante fut
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répandue dans tout le palaiaf en très-peu
de temps. Le grand-vilir qui étoit arrivé
prefqu’à l’ouverture de la porte du palais ,
n’avoit pas été moins furpris de cette nou-

lveauté que les autres; il en fit part au
fultan le premier, mais il voulut lui faire
palier la chofe pour un enchantement. Vi-
tir, reprit le fultan , pourquoi voulez vous
que ce (oit un enchantement? vous (avez
auHi-bien que moi que c’efi le palais qu’A-
laddin a fait bâtir par la permiflîon que je
lui en ai donnée en votre préfence , pour
loger la princeffe ma fille. Après l’échan-
tillon de fes richelTes que nous avons vu ,
pouvons-mus trouver étrange qu’il ait fait
bâtir ce palais en li peu de temps? Il a voulu
nous furprendre , 8c nous faire voir qu’a-
vec del’argent comptant on peut faire de
ces miracles d’un jour à l’autre. Avouez
avec moi que l’enchantement dont vous
avez voulu parler, vient d’un peu de ia-
loulie. L’heure d’entrer au confeil l’em-

pêcha de continuer ce difcours plus long-
temps. *

Quand Aladdin eut été reporté chez lui,
8c qu’il eût congédié le génie , il trouva
que fa mere étoit levée , 8: qu’elle com-
mençoit à (e parer d’un des habits qu’il lui

avoit fait apporter. Aopeu-près vers le
temps que le fultan venoit de fortlr du
confeil, Aladdin- difpofa fa mere à aller

e...-s.-
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au’palaîs avec les mêmes femmes efclaves

qui lui étoient venues par le minillere du
génie. Il la pria , f1 elle voyoit le fultan ,
de lui marquer qu’elle venoit pour avoir
l’honneur d’accompagner la princeffe vers

le (oit, quand elle feroit en état de peiller
à fou palais. Elle partit; mais quoiqu’elle
a: les femmes efclaves qui la fuivoient,
fuirent habillées en fultanes , la foule néan-
moins fut d’autant moins grande à les voir
palier, qu’elles étoient voilées, 8: qu’un

fui-tout convenable couvroit la richelle
88 la magnificence de leurs habillements.
Pour ce qui cil d’Aladdin, il monta à che-
val : 8c après êtreforti de (a maifon pater-
nelle,- pour n’y plus revenir, fans avoir
oublié la lampe merveilleufe , dont le fe-
cours lui avoit été (i avantageux pour par-
venir au comble de (on bonheur , il le ren-
ditpubliquement à (on palais avecla même
pompe qu’il étoit allé le préfenter au fultan

le jour de devant.- v- Dès que les portiers du palais du fulta
eurent apperçu la mere d’Aladdin qui ve-
noit , ils en avertirent le fultan. Aufli-tôt
l’ordre fut donné aux troupes de trompet-
tes , de tymbales 5 de tambours, de fifres
6: de hautbois qui étoient déja poilées en
différents endroits des terrafl’es du palais;
à: en un marnent l’air retentit de fanfares
8: de concerts qui annoncerent la joie à
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doute la ville. Les marchands commence:
rent à parer leurs boutiques de beaux ta-
pis , de couffins 8; de feuillages, 8c à pré-
parer des illuminations pour la nuit. Les
artifans quitterent leur travail, 8c le peu-
ple (e rendit avec emprelïement à la grande
place, qui (e trouva alors entre le palais
du fultan 8c celui d’Aladdin. Ce dernier
attira d’abord leur admiration , non tant à
carafe qu’ils étoient accoutumés à voir celui

du fultan , que parce que celui du fultan
ne pouvoit entrer en comparaifon avec
celui d’Aladdin; mais le fujetde leur plus
grand étonnement fut de ne cuvoit com.
prendre par quelle’mervei le inouïe ils
voyoient un palais fi magnifique dans un
lieu où le jour d’auparavant il n’y avoit ni
matériau: ni fondements préparés.
. La mere d’Aladdin fut reçue dans le pa-

lais avec honneur, 8c introduite dans l’ap-.
parlement de la princelïe Badroulboudour
par le chef des eunuques. AulIi-tôt que la
princelïe l’apperçut, elle alla l’embralI’er,

6c lui fit prendre place fur (on fofa , 8c
pendant que (es femmes achevoient de l’hao
biller 8c de la parer des joyaux les plus pré-
dicant dont Aladdin lui avoit fait prêtent,
elle la fit régaler d’une collation magni-
fique. Le fultan qui venoit pour être auprès
de la princeü’e fa lille le plus de temps qu’il

pourroit, avant qu’elle le [épatât d’avec

’--4 .p-...
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lui pour palier au palais d’Aladdin , lui fief 1
auHi de grands honneurs. La mere d’Alad-
din avoit parlé plulieurs fois au fultan en
public; mais il ne l’avoir point encore vue
fans voile, comme elle étoit alors. Quoi-
qu’elle fût dans un âge un peu avancé, on

yobfervoit encore des traits qui faifoient
airez connoître qu’elle avoitiété du nom-

hre des belles dans (a jeuneH’e. Le fultan
qui l’avoir toujours vue habillée fort (im-

plement, pour ne pas dire pauvrement;
étoit dans l’admiration de la voir aufii ri-
chement à: aufii magnifiquement vêtue
que la princeiïe fa fille; cela lui fit faire
cette réflexion , qu’Aladdin étoit égale-

ment prudent, fage 8: entendu en toutes
choies.

Quand la nuit fut venue, la princefïe
prit congé du fultan fou pere : leurs adieux
furent tendres 8c mêlés de larmes; ils s’eni-

brafferent pluüeurs fois fans fe rien dire ,
8: enfin la princeffe fortit de fon apparte-
ment, 8: (e mit en marche avec la mere
d’Aladdin à fa gauche, 8: fuivie de cent
femmes efclaves , habillées d’une magnifi-
cence furprenante. Toutes les troupes d’inf-
truments qui n’avaient «me de fe faire en?
tendre depuis l’arrivéede la mere d’Alad-
din , s’étaient réunies 8c commençoient

cette marche; elles étoient fuivies par cent
chiaoux 8c par un pareil nombre d’eunug
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ques noirs en deux files , avec leurs oliîciers
à leur tête. Quatre cents jeunes pages du
fultan en deux bandes, qui marchoient fur
les côtés, en tenant chacun un flambeau
à la main , faifoient une lumiere , qui,
jointe aux illuminations , tant du palais du
fultan que de celui d’Aladdin, fugpléoit
merveilleufement au défaut du jour.

Dans cet ordre , la princefle marcha fur
le tapis étendu depuis le palais du fuitai:
iufqu’au palais d’Aladdîn; 8c à mefure
qu’elle avançoit , les infiruments qui étoient
à la tête de la marche , en s’approchant 8c

. en fe mêlant avec ceux qui fe faifoient en-
tendre du haut des terraffes du palais d’A-
laddin, formerent un concert, qui, tout
extraordinaire 81 confus qu’il pa roiffoit , ne
lamoit pas d’augmenter la joie, non’feu-
ment dans la place remplie d’un grand peu-
ple , mais même dans les deux palais , dans
toute la ville 8c bien loin ausdehors.
- La princelïe arriva enfin au nouveau pa-

lais, 8l Aladdin courut avec toute la joie
imaginable à l’entrée de l’appartement qui

lui étoit defliné, pour la recevoir. La mere
d’Aladdin avoit eu foin de faire diüinguer
(on fils à la princeife, au milieu des cili-
ciers qui l’environnoient; 8c la princelfe,
en l’appercevant, le trouva fr bien fait
qu’elle en fut charmée. Adorable princeffe ,
lui dit Aladdin en l’abordant 8l en la faluant
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“ très-refpeélueufement , (i j’avais le mal-

heur de vous avoir déplu par la témérité
gite j’ai eue d’afpirer à la polïefiion d’une

aimable princefÎe , fille démon fultan,
j’ofe vous dire que ce feroit à vos beaux
yeux de à vos charmes que vous devriez
vous en prendre , 8: non pas à moi. Prince,
que je fuis en droit de traiter ainfi à préfent,
lui répondit la princell’e, j’obéis à la vo-

lonté du fultan mon pere; 8c il me (uflit
de vous avoir vu , pour vous dire que je
lui obéis fans répugnance.
’ Aladdin , charmé d’une réponfe f1 agréa.

hie ô: li fatisfaifante pour lui , ne laura pas
plus long-temps la princefle debout après
le chemin qu’elle venoit de faire , à quoi
elle n’étoir point accoutumée; il lui prit la
main , qu’il baifa avec une grande démonf-
tration de joie , 8c il la conduifit dans un.
grand fallon éclairé d’une infinité de bou-’

gies , ou par les foins du génie la table (e
trouva fervie d’un fuperbe feflin. Les plats
étoient d’or mafIif , 8c remplis de viandes
les plus délicieufes. Les vafes, les bafiins ,l
les gobelets, dont le buffet étoit très-bien
garni, étoient aufii d’or 8c d’un travail ex-

guis. Les autres ornements 8: tous les em-
ellilïements du fallon répondoient parfai-

tement à cette grande richelïe. La prin-
cefl’e , enchantée de veinant de richelïes
affemblées dans unmême lieu, dit à Alad-;
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dîn: Prince , je croyois que rien au monde i
n’étoit plus beau que le palais du fultanl
mon pere; mais à voir ce (cul fallon, je
m’apperçois que je m’étois trompée. Prind

celle, répondit Aladdin en la faifant mets
ne à table à la place qui luiétoit deûiv
née, je crois une li grande honnêteté,
comme je le dois, mais je fais ce que je

dois croire. .-. La princelTeBadroulboudour , Aladdin
ô: la mere d’Aladdin le mirent à table , 8:
aufli-tôt un chœur d’inltruments les plus
harmonieux, touchés à: accompagnés de
très-belles voix de femmes toutes d’une
grande beauté, commença un concert qui
dura fans interruption iufqu’à la fin du re-
pas. La princefïe en fut li charmée , qu’elle
dit qu’elle n’avoit rien entendu de pareil
dans le palais du fultan fon pare. Mais elle
ne favoit pas que ces muficiens étoient des
fées tchoilies par le génie ,eefclave de la
lampe.

Quand le foupé fut achevé, 8c que l’on

eut deEervi en dili ence, une ttoupe de
danfeurs 8c de dan cules fuccéderent aux
muliciennes. Ils danferent plufieurs fortes
de danfes figurées , felon la coutume du
pays, 8c ils finirent par un danfeur 8c une
danfeufe, qui danferent (culs avec une lé-
gèreté furprenante , 8l firent paroître cha-
cun à leur tour toute la bonne grace 8.:
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l’adreffeldont ils étoient capables. Il étoit
près de minuit quand . felon la coutume de ’
la Chine de ce temps-là, Aladdin le leva .
8: prélenta la main à la princeû’e Badroul-

boudeur pour daufer enlemble , 8: termi-J
net ainû les cérémonies de leurs noces. Ils
daufèrent d’unli bon air, qu’ils 6rent l’adq

miration de toute la compagnie. En ache-
vant, Aladdin ne quitta pas la main de la

.princelTe , 8c ils pafferent enfemble dans
l’appartement où le lit nuptial étoit prépa-
ré. Les femmes de la prineell’e fervxrent à

la déshabiller , 8: la mirent au lit , 8c les
ofliciers d’Aladdin en firent autant, 8c cha-
cun fe retira. Ainli furent terminées lescé-

-re’tnonies& les réiouifl’ances des noces d’A-

laddin 8: de la princelÏe Badroulboudour.
Le lendemain , quand Aladdin fut éveil-

lé , (es valetssdeochambre le préfemerent
pour l’habiller. Ils lui mirent un habit dif-
férent de celui du jour des noces, mais
aufîi riche 8c auHî magnifique. Enluite il (e
5tamener un des chevaux deüine’s pour fa

performe. Il le monta, 8c il fe rendit au
palais du fultan, au milieu d’une grolle
troupe d’efclaves qui marchoient devant
lui, à les côtés 8l à fa fuite. Le fultan le
reçut avec les mêmes honneurs que la pre-
miere fois; il l’emibraiïa; 8c après l’avoir

fait afleoir près de lui fur Ion trône, il
qgmmanda qu’on fervît le déjeuné. Sire,“
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lui dit Ala’ddin , ie fupplie votre maieRë de
me difpenfer aujourd’hui de cet honneur;
je viens la prier de me faire celui de venir
prendre un repas dans le palais de la prin-
ceû’e ,- avec (on grand-viür 8: les feigneurs
de (a com. Le fultan lui accorda cette grace
avec plailir. Il le leva à l’heure même; 8:
comme le chemin n’éioit paslong , il vom-
lut y aller à pied. Ainfi il torii: avec Nad-
din à (a droite, le grand-vitir à fa gau-
che, 8c les leigneurs à la fuite , précédé
par les chiaoux à par les principaux om-
ciers de (a maifon. ’ ’

Plus le fultan approrhoit du palais d’A-
laddin , plus il étoit frappé de fa beauté. Ce

fut toute autre chofe quand il fut entré:
[es acclamations ne cefToient pas à chaque
piece qu’il voyoit. Mais quand ils furent ar-
rivés au fallon à vingt-quatre croifées où
Aladdin l’avoit invité à monter, qu’il en
eut vu les ornements, 8: fur-tout qu’il eut
jette les yeux fur les jaloufies enrichies de
diamants , de rubis 8c d’émeraudes, toutes
pierres parfaitesdans leur grolle!“ propor-
tionnée , 8c qu’Aladdin lui eut fait remar- *
quer que la richelTe étoit pareille au-de-
hors, il en fut tellementfurpris qu’il de-
meura comme immobile. Après avoir relié
quelque temps en cet état: Vifir , dit-il à ce
minime qui étoit près de lui, eü-il poffi-
ble qu’il y ait en mon royaume, 8c û près
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de mon palais, un palais fi fuperbe 8: que
je l’aye ignoré jufqu’à préfent ; Votre ma-

idie , reprit le grand-viûr, peut fe (ouve-
nir qu’avant-hier elle accorda à Aladdin ,
qu’elle venoit de reconnoître pour (on
gendre, la permiHion de bâtir un palais
vis-à-vis du lien; le même jOur au coucher
du foleil il ny avoit pas encore de palais en
cette place; 8c hier j’eus l’honneur de lui
annoncer le premier que le palais étoit fait
8l achevé. Je mien fouviens, repartit le
fultan; mais jamais je ne me fulle imaginé
que ce palais fût une des merveilles du.
monde. Où en trouve-ton dans tout l’uni-
vers de bâtis d’amies d’or& d’argent manif,

au lieu d’aflifes ou de pierre ou de marbre;
dont les croife’es ayant des ialoufies ion-
che’es de diamants , de rubis 8c d’émerau-
des; jamais au monde il n’a été fait mention

de chef. femblable. i
Lefultan voulut voir 8c admirer la beauté

des vingt-quatre ialoufies.En les comptant,
il n’en trouva que vingtvtrois qui fuirent de
la même richeffe , sa il fut dans un grand
étonnement de ce que la vingt-quatrieme
étoit demeurée imparfaite. Vifir , dit-il
(car le grand-vilir le faifoit un devoir de
ne pas l’abandonner) , ie fuis furpris qu’un
fanon de cette magnificence foi: demeuré
imparfait par cet endroit. Sire, reprit le
grandwilir, Aladdin apparemment a été
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puffé, 8: le temps lui a manqué pour ren-
dre cette croifée femblable aux antres; mais
on peut croire qu’il a les pierreries nécef-
faires, 8: qu’au premier jour il yfera tra-
vailler.

Aladdin qui avoit quitté le fultan pour
donner quelques ordres, vint le rejoindre
en ces entrefaites : Mon lils, lui dit le ful-
tan, voici le fallon le plus digue d’être
admiré de tous ceux qui (ont au monde.
Une feule chofe me furprend :c’eft de voir
que cette jaloulie foirdemeurée imparfaite.
lift-ce par oubli, ajouta t-il, par négligen-
ce , ou parce que les ouvriers n’ont pas eu
le temps de mettre la derniere main à un
li beau morceau d’architecture? Sire ré-
pondit Aladdin , ce n’efl par aucune de ces
raifons que la jalouiie cil refiée dans l’état

e votre majeüe’ la voit. La chofe a été

gite à deITein, 8: c’efl par mon ordre que
les ouvriers n’y ont pas touché; je voulois
que votre majeflé eût la gloire de faire
achever ce fallon &’ le palais en même
temps: je la fupplie de vouloir bien agréer
ma bonne intention afin que je puilÏe me
fouvenir de la faveurôc de la grace que
j’aurai reçue d’elle. Si vous l’avez fait dans

cette intention , reprit le fultan, jevous
en fais bon gré; je vais dès l’heure même

donner les ordres pour cela. En 3&1in
lardonna qu’on fît venir les jouailliers les

mieux
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mieux fiournisde pierreries: 8l les orfèvres
les plus habiles de fa capitale.

Le (ahan cependant defcendit du fanon,
8l Aladdin le conduiût dans celui où il avoir
régalé la princefïe Badroulboudour le jour» ,
des noces. La princefïe arriva un moment“
après, qui reçut le fullan (on pare d’un
air qui lui fit connaître avec plaiûr com-’“

bien elle étoit contente de fou mariage.
Deux tables (e trouverent fournies des mets
les plus déiicieux, 6c fendes toutes en vaif- .
felle d’or. Le fultan fe mit à la premiere.’
ë: mangea avec la princeûë fa fille, Mad-
din ô: le grand-viiir. Tous les feigneurs,
de la cour furent régalés à la (econde, qui
étoit (barlongue. Le [ahan trouva les mets
de bon goût, 8:: il avoua que-jamais il n’a.
voit rien mangé de phis excellent. Il dit la
même chofedu vin, qui étoit en efet très-
délicieùx. Ce qu’il admira davantage , fac
rem quatre grands buffets garnis a: char-
gés à ’profuiion de fiacom , «halins, de
de coupes d’or mafïif“, le tourenrichirde
pierreries. Il fut: charmé-airai. des chœurs
de mutique qui étoient difpofés dans le
fanon, pendant que les fanfares de trame
pertes accompagnées de tymbales 6c de
tambours , retentifïoie’nt ail-dehors à une l
diffame proportionnée, pour en avoir tout

l’a ément. Ians la temps que le fnltan venoit de

Tome V. N
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fortir de table ,,on l’avenir que lessiouaile
liers 8e les orfevres qui avoient été appel-
lés par (on ordre, étoient arrivés. Il re-
monta au fallon à vingbquatrecroifées; 8:
quand il y fut, il montra aux jouailliers
8l aux orfevres qui l’avaient fuîvi, la croi-
fe’e qui étoit imparfaite: Je vous ai fait ve-
nir , leur ditcil , afin que vous m’accommod
diez cette croifée , 8; que vous la mettiez
dans la même perfeé’tion que les autres:
examinez-les , 8: ne perdez pas de temps à
me rendre Celle-ci toute femblable.
. Les jouailliers 8; les Orfevres examine-

tent les vingt-trois autres jalonnes avec une
grande attention; 8: après qu’ils eurent con-
fulté enfemble, 8: qu’ils furent convenus
de ce qu’ils pouvoient contribuer chacun
de leur côté , ils revinrent le préfenter de-
vant le fultan; 8c le iouaillier ordinaire du
palais qui prit la parole, lui dit : Sire ,
nous femmes prêts d’employer nos foins
8c notre induflrie pour obéir à votre ma-
jei’té; mais entre tous tant que nous fom-
mes de notre profefïion, nous n’avons pas
de pierreries aufïi précieufes ni en airez
grand nombre pour fournir à un fi grand
travail. J’en ai, dit le fultan, 8c awdelà de
ce qu’il en faudra : venez à mon palais ,-
je vous mettrai à même , 8: vous choifirez.

Quand le fultan fut de retour à (on Paf
lais, il lit apporter toutes (es pierreries.
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8C les iouaîlliers e prirent une très-grande
quantité , particufilérement de celles qui ve-
noient du préfent d’Aladdin. Ils les em-
ployerent fans qu’il parût qu’ils enflent
beaucoup avancé. Ils revinrent en prendre
d’autres à planeurs reptiles, 8c en un mois
ils n’avoient pas achevé la moitié de l’ou-

vrage. Ils employerent toutes celles du ful-
tan , avec ce que le grand-viûr lui prêta
des tiennes; 8e tout ce qu’ils purent faire
avec tout cela, fut au plus d’achever la
moitié de la crollée.

Aladdin qui connut que le fultan s’efl’ord

çoit inutilement de rendre la jaloufie fem-
blable aux autres, 8: que jamais il n’en
viendroit à bout à (on honneur, fit venir
les orfevres , 8l leur dit non-feulement de
ceKer leur travail, mais même de défaire.
tout ce qu’ils avoient fait, 8l de reporter
au fultan toutes (es pierreries avec celles
qu’il avoit empruntées du grand-viiir.

L’ouvrage que les jouailliers 8c les orfe-
vres avoient mis plus de fix femaines à
faire, fut détruit en peu d’heures. Ils fe
retirerent, 8e laillerent Aladdin feul dans
le fallQn. Il tira la lampe qu’il avoit fur“
lui, 81 il la frotta. AulIi-tôt le génie le pré-
fenta : Génie, lui dit Aladdin, je t’avois.
ordonné de laifl’er une des vingtvquatreja-
loulies de ce ’fallon imparfaite, 8e tu avois
exécuté mon ordre; préfentement je t’ai

» - N ij
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fait venir pour te dire que ie fouhaite que
tu la rendes pareille aux autres. Le énie
djfparut, 8: Aladdin defcendit du fa Ion.
Feu de moments après comme il y fut re-
monté, il trouva lajaloufie dans l’état qu’il

l’avait fouhaité’, 81 pareille aux autres.

l Les iouailliers ôz les orfevres cependant
arriverent au palais, 8c furent introduits“
8; préfentés au fultan dans fon apparte-
ment. Le premier iouaillier, en lut pré-
fentant les pierreries qu’ils lui rapportoient,
dit auvfultan au-nom de tous: Sire, votre
majeüé fait combien il y a de temps que
nous travaillons de toute notre indultrie à
finir l’ouvrage dont elle nous a chargés.-Il
étoit .déia fort avancé, lorfqu’Aladdin nous

a obligés non-feulement de cella , mais
même de défaire tout ce que nous avions
fait, à: de lui rapporter ces pierreries 8:
celles du grand-vifir. Le fultan leur deman-
da» (i Aladdin ne leur en avoit pas dit lat-rai-
fon ; 86 comme ils lui eurent marqué qu’il
ne leur en avoit rien témoigné, il donna.
ordre fur le champ qu’on lui amenât un
cheval. On le lui amene , il le monte, 8:
part fans-autre fuite que de les gens, qui.
lfaccompagnerent à pied. Il arrive au pa-
lais d’Aladdin , 8: il va mettre pied à terre.
au bas de l’efcalier qui conduiroit au fanon,
à vingt-quatre croifées. Il y monte fans
faire avertir Aladdin; mais Aladdin s’y

à.--
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.trouva fort à propos; 8c il n’eut que le
temps de recevoir le fultan à la porte.

Le fultan , fans donnerà Aladdin le temps
de fe plaindre obligeamment de ce que fa
majefîe’ ne ravoir pas fait avertir , 81 qu’elle

l’avoir mis dans la néceHité de manquer à

.fon devoir, lui dit : Man fils, je viens moi-
même vous demander quelle raifon vous
avez de vouloir laiffer imparfait un fallon

“aufli magnifique 8; auüi ûngulier que celui

de votre palais.
Aladdin diflimula la véritable raifonI;

qui étoit que le ûiltan n’étoit pas me; ri-
che en pierreries pour faire une dépenfe li
grande. Mais afin de lui faire connoître

i combien le palais , tel qu’il étoit, furpafî’oit

non-feulement le lien, mais même tout au-
, tre palais qui fût au monde,puifqu’il n’ae
Voir pu le parachever dans la moindre de
Tes parties, il lui répondit: Sire, il en vrai
l que votre majelié a vu ce fallon imparfait,
mais ie la fupplie de voir préfentement li
quelque choie y manque.

Le fultan alla droit à la fenêtre dont il
’a’voit vu la ialoufie imparfaite; 8; quand
il eut. remarqué qu’elle étoit femblable aux
autres, il crut s’être trompé. Il examina
non-feulement les deux croifées qui étoient
aux deux côtés, il les regarda même toutes
l’une après l’autre ,I 8: quand il fut con-

Vaincu que la jaloufie à laguàle il avoit

a u;
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fait employer tant de temps, 8; qui avoit
coûté tant de journées d’ouvriers, venait
d’être achevée dans le peu de temps qui lui .
étoit connu , il embralfa Aladdin , 8K le
baifa au front entre les deux yeux. Mon
fils, lui dit-il, rempli d’étonnementjquel
homme êteswous, qui faites des chofes fi-
furprenantes, 8c prefque en un clin d’œil?
vous n’avez pas votre femblable au monde;
8c plus je vous connais, plus je vous trouve
admirable.

Aladdin reçut les louanges du fultan avec
l beaucoup de modeliie, 86 il lui répondit en
ces termes: Sire, c’eft une grande gloire
pour moi de mériter la bienveillance 8c
l’approbation de votre majefié; ce que je
puis lui affurer, c’eû que je n’oublierai rien
pOur mériter l’une 8c l’autre de plus en plus.

Le fultan retourna à (on palais de la ma-
niere qu’il y étoit venu, fans permettre à
Aladdin de l’y accompagner. En arrivant ,
il trouva le grand-vif“ qui l’attendait. Le
fultan , encore tout rempli d’admiration de
la merveille dont il venoit d’être témoin,
lui en fit le récit en des termes qui ne firent
pas douter à ce minime que la chofe ne fût
comme le fultan la racontoit; mais qui con.
firmerent le vifir dans la croyance ou il
étoit déja , que le palais d’Aladdin étoit l’ef-

- fer d’un enchantement, dont il s’étoit ou-

vert au fultan prefque dans le moment que
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’Ce palais venoit de paroître. Il vôttlut lui
répéter la même choie. Vifir, lui dit le ful-
tan en l’interrompant, vous m’avez déia

l dit la même chofe, mais je vois bien que
vous n’avez pas encore mis en oubli le
mariage de ma fille avec votre fils.

Le grand-vifir vit bien que le fultan étoit
prévenu; il ne voulut pas entrer en con-
teüation aVec lui, 8: il le laifI’a dans (on
opinion. Tous les jours réglément dès que
le fultan étoit levé, il ne manquoit pas de
fe rendre dans un cabinet d’où l’on décou-

vroit tout le palais d’Aladdin , 8: il y alloit
encore plulieurs fois, pendant la journée,
pour le contempler 8; l’admirer.

Aladdin cependant ne demeuroit pas rens
fermé dans (on palais; il avoit foin de fe
faire voir par la ville plus d’une fois cha-
que femaine; (oit qu’il allât faire fa priere
tantôt dans une mofquée , tantôt dans une
autre, ou que de temps en temps il allât
rendre viliter au grand-vifir, qui affectoit
d’aller lui faire fa cour à certains jours ré-
glés , ou qu’il fît l’honneur aux princi-

paux feigneurs , qu’il régaloit (cuvent
dans (on palais, d’aller les Voir chez eux.
Chaque fois qu’il fortoit , il faifoit ietter
par deux de (es efclaves qui marchoient
en troupe autour de fon cheval, des pie-

-ces d’or à poignées dans les rues 8: dans
iles places par où il paû’oit,N&cÎ ourle-peu:

V
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.ple (e rendoit toujours en grande foule;

D’ailleurs , pas un pauvre ne le préfen-
toit à la porte de (on palais, qu’il ne s’en
retournât content de la libéralité qu’on y

.faifoit par les ordres.
Comme Aladdin avoit partagé (on temps

.de maniere qu’il n’y avoit pas de lemaine
qu’il n’allât à la chaû’e au moins une fois,

tantôt aux environs de la ville, quelque-
fois plus loin, il exerçoit la même libéra-
lité par les chemins 8c par les villages.
Cette inclination généreufe lui fit donner
par-tout le peuple mille bénédiâions, à:
il étoit ordinaire de ne jurer que par fa
tête. Enfin , fans donner aucun ombrage
au fultanl,’ à qui il faifoit fort régulière- -

. ment fa cour, on peut dire qu’Aladdin s’é-
’ toit attiré par fes manieres affablesôz libé-

rales toute l’affeâion du peuple, 8c que gé-
néralement parlant, il étoit plus aimé que

Je fultan même. Il joignit à toutes ces belles
qualités une valeur Sc un zele pour le bien
de l’état qu’on ne fauroit allez louer. Il en
donna même. des marques à l’occalion d’une

Îrévolte vers les confins du royaume. Il
.n’eut pas plutôt appris que le fulminoit
une armée pour la difliper, qu’il le fupplia

.de lui en donner le commandement. Il n’eut
pas depeine à l’obtenir. Sitôt qu’il fut à la
tête de l’armée, il la fit marchertcontre les
révoltés; 8c il le conduifit en toute cette

z
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expédition avec tant de diligence , que le
fultan apprit plutôt que les révoltés avoient
été défaits , châtiés ou difl’îpe’s, que (on ar-

rivée à l’armée. Cette a&ion qui rendit (on
“nom célebre dans toute l’étendue du royau-

tme, ne changea point (on cœur. Il revint
’viéto’rieux, mais aufli affable qu’il avoit
toujours été.

Il y avoit déja pluûeurs années qu’Alad-

din fe gouvernoit comme nous venons de
’le dire , quand le magicien qui lui avoit
donné fans y penfer , le moyen de s’élever
à une (i haute fortune, fe fouvint de lui en
Afrique où il étoit retourné. Quoique inf-
qu’alors il fe fût perfuad’é qu’Aladdm étoit

mort miférablement dansile fautertein où
il l’avoir laifI’é, il lui vint néanmoins en

’penfée de (avoir précifément quelle avoit
été fa fin. Comme il étoit grand géoman-
cien, il tira d’une armoire un quarré en
forme de boîte couverte dont il fe fervoît
pour faire (es obfervations de géomance.
Il s’aHit fur (on fofa , met le quarré devant
lui , le découvre; 8c après avoir préparé 8:

’ égalé le fable , avec l’intention de’fav’oir fi

Aladdin étoit mort dans le foutetteln ,’il
“jette les points, il en tire lesfîgures, &il
en forme l’horofcope. En examinantl’ho-
rofcope pour en porter jugement, ait-lieu

de découvrir qu’Aladdin fût mort dans le I
fouterrein, il découvte qu’ilrgn étoit foui,
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8L qu’il vivoit fur terre dans une grande
fplendeur, puiffamment riche , mari d’une
princefTe, honoré 8c refpeâé.

Le magicien afriquain n’eut pas plutôt
appris par les regles de (on art diaboliïue,
qu’Aladdin étoit dans cette grande .él va-
tion , que le feu lui en monta au vifage. De
rage il dit en luimême : Ce miférable fils
de tailleur a découvert le (caret 8L la vertu
de la lampe : j’avais cru (a mort certaine,
8c le voilà qu’il jouit du fruit de mes tra-
vaux 8: de mes veilles l i’empêcherai qu’il
n’en jouifle long-temps , ou ie périrai. Il ne
fut pas long-temps à délibérer fur le parti
qu’il avoit à prendre. Dès le lendemain
matin il monta un barbe qu’il avoit dans
Ion écurie, a: il le mit en chemin. De ville A
en ville a: de province en province; fans
s’arrêter qu’autant qu’il en étoit befoîn

pour ne pas trop fatiguer (on cheval, il.
arriva à la Chine 8: bientôt dans la capitale
du fultan, dont Aladdin avoit époufé la
fille. Il mit pied à terre dans un khan ou
hôtellerie publique, où il prit une cham-
bre à louage. Il y demeura le rafle du jour
8c la nuit fuivante, pour (e remettre de
la fatigue de (on voyage.

Le lendemain avant toute chofe, lema-
, gicien afriquain voulut (avoir ce que l’on
difoit d’Aladdin. En fe promenant parla vil;

f le , il entra dans le lieu le plus fameux 8c le

à-
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“plus fréquenté par les perfonnes de grande
” dillinélion , ou l’on s’affembloit pour boire

d’une certaine haillon chaude qui lui étoit
connue dès (on premier voyage. Il n’y eut
pas plutôt prit place, qu’on lui verfa de
cette haillon dans une talle , 84 qu’on la lui
préfenta. En la prenant, comme il prêtoit
l’oreille à droite 8c à gauche , il entendit
qu’on s’entretenoit du palais d’Aladdin.
Quandil eut achevé , il s’approcha d’un de

ceux qui s’en entretenoient; 8c en prenant
(on temps il lui demanda en particulier ce
que c’étoit que ce palais dont on parloi’ (i
avantageufement. D’où venez-vous , lui dit
celui à qui il s’était adrefie’ ê il faut que vous

[oyez bien nouveau venu , fi vous n’avez
pas vu, ou plutôt fi vous n’avez pas encore
entendu parler du palais du prince Alad-
dini On n’appelloit plus autrement Aladdin l
depuis qu’il avoit époufé la princeŒe Ba-

droulboudour. Je ne vous dis pas, conti-
nua cet homme, que c’eü une des merveil-
les du monde , mais que c’ell la merveille
unique qu’il y ait au monde; iamais on n’y

a rien vu de li grand , de fi riche , de fi ma-
- gnifique. Il faut que vous veniez de bien

loin , puifque vous n’en avez pas encore
entendu parler. En effet , on en doit parler
par toute la “terre, depuis qu’il cit bâti.
Voyez-le, 8c vous jugerez fi je vous en
aurai parlé contre la vérité. Pardonnez à

Nvi
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mon ignorance , reprit le magicien afri-
quain, je ne fuis arrivé que d’hier; 8c ie
viens véritablement de fi loin , je veux dire
de l’extrémité de l’Afrique, que la renom-
mée n’en étoit pas encore venue jufque-là

quand je fuis parti. Et comme par rapport
à l’affaire prelfante qui m’amene , je n’ai eu

autre vue dans mon voyage que d’arriver
au plutôt fans m’arrêter 8c fans faire au?

tune connoiû’ance, je n’en (avois que ce
que vous venez de m’apprendre. Mais je ne

I manquerai pas de l’aller voir : l’impatience
que j’en ai efi fi grande, que ielfuis prêt de
fatisfaire ma curiolite’ dès-à- préfet): , fi vous

vouliez bien me faire la grate de m’en’en-
» feigner le chemin.

Celui à qui le magicien afriquain s’étoit
admiré, Ife fît un plaifir de lui enfeigner le

,Chemin par ou il falloit qu’il pall’âthpour
,, avoir la vue du. palais d’Aladdin; 8: le ma-
..gicien afriq-uain le leva 8c partit dans le
moment. Quand ilafut arrivé, 8c qu’il en:
examiné le palais de près 8; de tous les cô-
tés, il ne douta pas qu’Aladdin ne (dût
fervi de la lampe pour le faire bâtir. Sans
s’arrêter à l’impuitïançe d’Aladdin, fils dlun

limple (aillent , il (avoit bien qu’il n’appar-

,tenoit de faire delfemblables. merveilles
p qu’à des génies eÏclaves dalla lampe, dont
l’acquifition lui avoit échappé. .Piqué au

vif du bonheur Gade lagrandeurn’Alad-

f“ .
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clin , dont il ne falloit prefque pas de dilïeï
rence d’avec celle du (Lilian, il retourna au

khan où il avoit pris logement. .
Il s’agilïoit de (avoir où étoit la lampe ,

fi Aladdin la portoit avec lui, ou en quel
lieu il la confervoit, ô: c’eli ce qu’il falloit
que le magicien découvrît par une opéra-
tion de géomance. Dès qu’il fut arrivé ou

.il logeoit, il prit (on quarré 5: fon (able ,
qu’il portoit en tous les voyages. L’opéra-
tion achevée , il connut que la lampe étoit

dans le palais d’Aladdin; 8c il eut une joie
û rancie de cette découverte , qu’à peine
il e (entoit lui même. le l’aurai cenelam-
.pe , dit-il, je délie Aladdin de m’empê-

. cher de la lui enlever, de le fairedefcen-
, dre jufqu’à la bafïeife d’où il a pris un fi

. haut. vol. .Le malheur pour Aladdin voulut, qu’a-
lors il étoit allé à une. partie de chaille pour
huit’iours, 8L qu’il n’y en avoit que trois
qu’il étoit parti , 8c voici de quelle maniette
lemagicien afriquain en fut informé. Quand
il eut fait l’opération qui venoit de lui don-

ner tant de joie, il alla voir le concierge
A du khan , fous prétexte des’entretenir avec

lui, 8: il en’avoit un fort naturel gqU’il n’é-

toitpas befoin d’amener de bien loin. Il lui
ditqu’il venoit de voir le palais d’Aladdin;
8l après lui avoir exagéré tout ce qu’il y

l avoit remarquéde plus furpre’nant ô: tout



                                                                     

3o: Les mille 6’ une Nuits,
ce qui l’avait frappé davantage , V8: qui”
frappoit généralement tout le monnde: Ma
curi lité, ajouta-t-il , va plus loin , Scie ne
ferai pas fatisfait que je n’aye vu le maître
à qui appartient un édifice fi merveilleux. Il
ne vous fera pas diflicile de le voir , reprit
le concierge, il n’y a prefque pas de jour
qu’il n’en donne occafion, quand il et! dans

r la ville; mais il y a trois jours qu’il efi de-
hors pour une grande chaire, qui en doit
durer huit. i “

Le magicien afriquain ne voulut pas en
favoir davantage ; il prit congé du con-
cierge; & en fe retirant: Voilà le temps
d’agir , dit-il en lui-même , je ne dois pas
le lailTer échapper. Il alla à la boutique d’un

faifeur 8c vendeur de lampes. Maître, dit-
il , j’ai befoin d’une douzaine de lampes de i

cuivre; pouvez vous me la fournir? Le ven-
deur lui dit qu’il en manquoit quelques-
unes, mais s’il vouloit le donner patience
iufqu’au lendemain , qu’il la fourniroit
complette à l’heure qu’il voudroit. Le ma-

gicien le voulut bien; il lui recommanda
qu’elles fuirent propres 8c bien polies:
après lui avoir promis qu’il le payeroit
bien, il (e retira dans (on khan.

Le lendemain la douzaine de lampes fut
livrée au magicien afriquain , qui les paya
au prix qui lui fut demandé , fans en rien
diminuer. Il les mit dans un panier dont il

A-.-.-A N- -
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s’étoit pourvu exprès ;i 6c avec ce panier au

bras il alla vers le palais d’Alarldin, 8c quand
il s’en fut approché , il fe mit à crier: Qui

Veut changer des vieilles lampas pour des run-
w: P A mefures qu’il avançoit, 8c d’aulli

loin que les petits enfants qui iouoientdans
la place l’entendirent , ils accoururent , 6:
ils Vs’alfemblerent autour de lui avec de

. grandes huées, 6c le regarderent comme
un fou. Les pallants rioient même de fa
bêtife , à ce qu’ils s’imaginoient. Il faut,
difoienbils, qu’il ait perdu l’efprit , pour
offrir de changer des lampes neuves contre
des vieilles.

Le magicien afriquain ne s’étonna ni des
huées des enfants, ni de tout ce qu’on pou-
voitdire de lui ; 8c pour débiter fa marchan-
dife, il continua de crier! Qui vent changer
de vieilles lampes pour des neuves P Il répéta
fi louvent la même chofe en allant à: venant
dans la place , devant le palais 8c à l’entour,
que la princeffe Badroulboudour , qui étoit
alors dans le fallon aux vingt-quatre croi-
fées , entendit la voix d’un homme; mais
comme elle ne pouvoit diflinguer ce qu’il
crioit , à caufe des huées des enfants qui le
fuivoient, 8c dont le nombre augmentoit
de moment en moment , elle envoya une
de Tes femmes efclaves qui l’approchoit de
plus près , pour voir ce que c’était que ce

bruit.
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La femme efclave ne fut pas long-temps

à remonter; elle entra dans le fallon avec
de grands éclatsde rite. Elle rioit de fi
bonne grace, que la princeffe neput s’em-
pêcher de rire elleumême en la regardant.
Hé bien , folle, dit la princeHe, veux-tu
me dire pourquoi tu ris? PrincefTe , ré-
pondit la femme efclave en riant toujours,
qui pourroit s’empêcher de rire en voyant
un fou avec un panier au bras , plein de
belles lampes toutes neuves , qui ne de-
mande pas à les vendre, mais à les chan-
ger contre des vieilles. Ce (ont les enfants
dont il cil fi fort“ environné qu’à peine peut-

il avancer, qui font tout le bruit qu’on en-
tend , en (e moquant de lui.

Sur ce récit, une autre femme efclave ,
en prenant laparole: A pro os de vieilles
lampes, dit-elle, je ne fais 1 la princeffe a
pris garde qu’en voilà une fur la corniche;
celui à qui elle appartient, ne. fera pas fâ-
ché d’en trouver une neuve au-lien de cette
vieille. Si la princeffe le veut bien, elle
peut avoir le plailir d’éprouver fi ce fou
cil véritablement afïez fou pour donner une
lampe neuve en échange d’une vieille, fans

en rien demander de retour.
La lampe dont la femme efclave parloit,

étoit la lampe merveilleufe dont Aladdin
s’était fervi pour s’élever au point de gran-

deur où il étoit arrivé; 8c il l’avoir mile

A...
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lui-même fur la corniche avant d’aller à la

- i thalle , dans la crainte de la perdre, 8l il
avoit pris “la’même précaution toutes les
autres fois qu’il y étoit allé. Mais ni les
femmes efclaves , ni les eunuques, ni la

’ princelïe même , n’y avoient pas fait var-

tendon une feule fois jufqu’alors pendant
(on abfence : hors du temps de la chaire,
il la portoit touiours fur-lui. On dira que
la précaution d’Aladdin étoit bOnne , mais
au moins qu’ilauroit dû enfermer la lampe.
Cela en vrai, mais on a fait de femblables
fautes de tout temps , on en fait encore
aujourd’hui, ô: l’on ne callera d’en faire.

.. La princefle Badroulboudour qui igno-

. toit que la lampe fût aufii précieufe qu’elle
l’émir, 8c qu’Aladdin , fans parler d’elle-
même , eût un intérêt aufii grand qu’il l’ -
voit qu’on n’y touchât pas 8: qu’elle fût

conferve’e, entra dans la plaifanterie, à:
a elle commanda à un eunuque de laprendte
p8: d’en aller faire l’échange. L’eunuque

obéit. Il defcendit du fanon; 85 il ne fut
pas plutôt fortî de la porte du palais , qu’il
apperçut le magicien afriquain; il l’appella;
8: quand il fut venu à lui, 8c en lui mon-
trant la vieille lampe: Donne-moi , dit-il ,
une lampe neuve pour celle-ci.

Le magicien afriquain ne douta pas que
te ne fût la lampe’qu’il cherchoit; il ne pou.

voit pas yen avoir d’autres dans le palais
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d’Aladdin , où toute la vaifrelle n’étoit que

d’or ou d’argent; il la prit promptement de
la main de l’eunuque ; 6l après l’avoir four-

rée bien avant dans fon fein , il lui préfenta
[on panier , 5L lui dit de choiftr celle qu’il V
lui plairoit. L’eunuque choifit; 8c après
avoir lamé le magicien, il porta la lampe
neuve à la princeffe Badroulboudour; mais
l’échange ne fut pas plutôt fait, que les
enfants firent retentir la place de plus grands
éclats qu’ils n’avoient encore fait en fe
moquant, felon eux , de la bêtife du ma-

greten. hLe magicien afriquain les lama criailler
tant qu’ils voulurent; mais fans s’arrêter
plus long-temps aux environs du palais d’A-
laddin, il s’en éloigna infenfiblement 85
fans bruit; c’eû-à-dire fans crier , 8c fans
parler davantage de changer des lampes neu-
ves pour des vieilles; il n’en vouloit pas
d’autres que celle qu’il emportoit; à: (on
filence enfin fit que les enfants s’écarterent,
8C qu’ils le laiKerent aller.

Dès qu’il fut hors de la place qui étoit
entre les deux palais, il s’échappa parles
rues les moins fréquentées; 8c comme il
n’avoir plus befoin des autres lampes ni du
panier , il pofa le panier 8c les lampes au
milieu d’une rue où il vit qu’il n’y avoit
performe. Alors dès qu’il eut enfilé une ali-
Ire rue , il preiïa le pas jufqu’à ce qu’il ar: r

5..
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riva à une des portes de la ville. En con-
tinuant (on chemin par le fauxbourg, qui
étoit fort long, il fit quelques provifions
avant qu’il en fortît. Quand il fut dans la
campagne , il fe détourna du chemin dans
un lieu à l’écart, hors de la vue du monde,
où il relia iulqu’au moment qu’il jugea à
propos, pour achever d’exécuter le dellÎein
qui l’avoir amené. Il ne regretta pas le
barbe qu’il lambi! dans le khan ou il avoit
pris logement; il fe crut bien dédommagé
par le lréfor qu’il venoit d’acquérir.

Le magicien afriquain paffa le relie de
la journée dans ce lieu, jufqu’à une heure
de nuit, que les ténebres furent les plus
obfcures. Alors il tira la lampe de fou fein ,
8l il la frotta. A cet appel, le génie lui ap-
parut. Que veux tu , lui demanda le génie ,
me voilà prêt à t’obéir, comme ton ejèlave ,

ê’a’c tous aux qui ont la lampe à la main,

moi êjës autres efclavu. Je te comman-
l de , reprit le magicien afriquain , qu’à
l’heure même tu enleves le palais , que toi
ou les autres efclaves de la lampe ont bâti
dans cette ville, tel qu’il cit, avec tout ce
qu’il y a de vivant, 8c que tu le tranf portes
avec moi en même-temps dans un tel en-
droit de l’Afrique; Sans lui répondre , le
génie avec l’aide d’autres génies, efclaves

de la lampe comme lui, le tranfporterent
en très-peu de temps, lui 5c Ion palais en
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(on entier, au propre lieu de l’Afrique qui

’lui avoit été marqué. Nous lailTerOns le

magicien afriquain 8c le palais avec la
,princelie Badroulboudour en Afrique ,
pour parler de la furprife du fultan.

Dès que le fultan fut levé, il ne manqua
pas, felon la contume , de le rendre au ca-

inet ouvert, pour avoir le plailir de con-
templerëc d’admirer le palais d’Aladdin. Il .
ietta la vue du côté où il avoit coutume de
voir ce palais, 8: il ne vit qu’une place vai-
de , telle qu’elle étoit avant qu’on l’y eût bâ-

ti : il crut qu’il le trompoit, 8: il le frotta les
yeux; mais il ne vit rien de plus que la
.premiere fois , quoique le temps fût (en
rein , le ciel net, ô: que l’aurore qui avoit
Commencé de paraître rendit tous les objets
fort difiinfts. Il regarda par les deux ouver-
tures à droite 8c à gauche , 8c il ne vit que
ce qu’il avoit coutume de voir par ces deux
endroits. Son étonnement fut û grand , qu’il

[demeura long-temps dans la même place ,
les yeux tournés du côté ou le palais avoit
été, 6c où il ne le voyoit plus, en cherchant

ce qu’il ne pouvoit comprendre; lavoir,
comment il fe pouvoit faire qu’un palais
aulii grand 8c aulïi apparent que celui d’A-
laddin, qu’il avoit vu prefque chaque jour
depuis qu’il avoit été bâti avec (a pennif-

fion , 8: tout récemment le jour de devant,
fe fût évanoui de maniere qu’il n’en paroit e

.hæu au --
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fôit pasle moindre veflige. Je ne me trompe
pas, difoit-il en lui-même, il étoit dans la
place que voilà : s’il s’était écroulé, les ma-

tériaux paraîtroient en monceaux; 8c fi la
terre l’avait englouti , on en verroit quel-

ue mar ne; De quelque’maniere que cela
au arriv , 8c quoique çonvaincu que le
palais n’y étoit plus , il ne lama pas néan-

mois d’attendre encore quelque temps ,
pour voir fi en effet il ne fe trompoit pas.
Il fe retira enfin; 8c après avoir regardé en-
core derriere lui avant de s’éloigner , il re..

vint à (on appartement ; il commanda
qu’on lui fît venir le grand vifir en toute

iligence; &cependant il s’aiïit, l’efprit
agité de penfées fi différentes , qu’il ne (a.

voit quel parti prendre.
Le grand-vilir ne fit pas attendre le ful-

tan; il vint même avec une (i grand pré-
cipitation , que ni lui nifes gens ne firent
pas réflexion en parlant, que le palais d’Ac
laddin n’étoit plus à fa place: les portiers
mêmes, en ouvrant la porte du palais,
ne s’en étoient pas apperçus.

En abordant le fultan :Sire, lui ditle’
grand-vilir , l’emprelTement avec lequel voo
tre maiefié m’a fait appeller, m’a fait juger

ne quelque ehofe de bien extraordinaire
toit arrivé , puifqu’elle n’ignore pas qu’il“ »

en aujourd’hui jour de Confeil ,’ 8c que je“

ne devois pas manquer de me rendre à mon.-
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devoir dans peu de moments. Ce qui et! ar-
rivé efi véritablement extraordinaire, com-
me tu le dis , 8; tu vas en convenir. Dis-moi
où cil le palais d’Aladdin P Le palais d’A-

laddin , fire , répondit le grand-vitir avec
étonnement? je viens de pager devant, il
m’a femblé qu’il étoit à fa place; des bâti-

ments auHi folides que celui-là, ne chan-
gent pas de place (i facilement. Va voir au
cabinet, répondit le fultan, 8: tu viendras
me dire f1 tu l’auras vu.

Le grand-vilir alla au cabinet ouvert, 8c
il lui arriva la même choie qu’au fultan..
Quand il fe fut bien alluré que le palais
d’Aladdin n’étoit plus où il avoit été, 8c

qu’il n’en paroiflbit pas le moindre vefiige,
il revint fe préfenter au fultan. Hé bien,
as-tu vu le palais d’Aladdin , lui demanda
le fultan? Sire , répondit le grand-viiir ,
votre majeûé peut (e fouvenir que j’ai eu
l’honneur de lui dire que ce palais, qui
faifoit le fuie! de fou admiration avec (es
richefïes immenfes, n’étoit qu’un ouvrage”

de magie 8c d’un magicren; mais votre.
majeüé n’a pas voulu y faire attention.

Le fultan qui ne pouvoit difconvenir de
ce que le grand-vifir lui repréfentoit, entra
dans une colere d’autant plus grande, qu’il,
ne pOuvoit défaveuer (on incrédulité. Où
eft, dit-il , cetimpofieur, ce fcélérat , que
je lui faire couper la tête? Sire, reprit le.
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grand-vilir, il y a quelques iours qu’il e11
venu prendre congé de votre maielié; il
faut lui envoyer demander où eü (on pa-
lais; il ne doit pas l’ignorer. Ce feroit le
traiter avec trap d’indulgence, repartit le
fultan; va donner ordre à trente de mes
cavaliers de me l’amener chargé de chaînes.

Le grandwilir alla donner l’ordre du fultan
aux cavaliers, 8c il inûruiût leur otiicier
de quelle maniere ils devoient s’y prendre,’
afin qu’il ne leur échappât pas. Ils parti-
rent, 8c ils rencontrerent Aladdin à cinq
ou (in: lieues de la ville, qui revenoit en
chalTant. L’ofîicier lui dit en l’abordant,

que le fultan impartient de lerevoir , les
avoit envoyés pour le lui témoigner , 8c re-
venir avec lui en l’accompagnant.

Aladdin n’eut pas le moindre foupçon du
véritable fujet qui avoit amené ce détache-

ment de la garde du fultan; il continua de
revenir en chêmant : mais quand il fut à
une demi-lieue de la ville, ce détachement
l’environna , 8c l’ofiicier, en prenant la pa-
role , lui dit:.Prince Aladdin , c’eü avec
grand regret que nous vousdéclarons l’or-
dre que nous avons du (ultan de vous ar-
rêter, à: de vous mener à lui en criminel
d’état; nous vous fupplions de ne pas trou-
ver mauvais que nous nous acquittions de
notre devoir, a: de nous le pardonner.

Cette déclaration fut un fujet de grande
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furprifeià Alâddin’, qui fe-fentoiîinnoeenr“;’î

il demanda à l’offreur s’il favoit de quel
crime il étoit acculé? à quoi il répondit
que ni lui ni“ les gens n’en (avoient rien.

. Comme Aladdin vit que les gens étoient?
de beaucoup inférieurs au détachement, &î
même qu’ils s’éloignoient, il mit pied à?

terre. Me voilà , dit-il , exécutez l’Ordre
Que vans avez. Je puis dire néanmoins que
je ne me feus coupable d’aucun crime , ni?
envers la performe du fultan , ni envers l’é-
rat. On lui pafl’â auiIî-tôt au cou une chaîne-

fbrt grolles: fOrt longue, dont on le lia-
auili par le milieu du corps, de maniere

u’il n’avoir pas les bras libres. Quand Pot”.

acier fe fut mis à la tête de (a troupe, un
cavalier prit le bout de la chaîne; &en
marchant après l’oHicier, ilïmena Aladdln ,
qui fut obligé dé le fuivre à pied, 8: dans
cet état il fut cenduit vers la ville.

Quand les cavalierfurent entrés dans le
fauxbourg, les premiers qui virent qu’on
menoit Aladdin en criminel d’état , ne douv
terent pas que ce ne fût pour lui couper la
tête. Comme il étoit aimé généralEment,’

les uns prirent le. (libre &d’autres armes , 5c
ceux qui n’en avoient pas, s’armerent de
pierres , 8e ils fuivirent les cavaliers. Quel-
épies-uns qui étoient à la queue , firent vali
re-face, en faifant mine de vouloir les diflîï
pet; mais bientôt ilsgrellîrem en lî-ngrand

nombre ,
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nombre , que les cavaliers prirent le parti
de difllmuler , trop heureux s’ils pouvoient
arriver jufqu’au palais du fultan fans qu’on
leur enlevât Aladdin. Pour y réulîir, felon
queles rues étoient plus ou moins larges ,v
i s eurent grand foin d’occuper toute lalar-
geur du terrein , tantôt en s’étendant ,tan-j
tôt en le reEerrant; de la forte ils arrive-j
rent à la place du palais, où ilst’e mirent
tous fur une ligne , en faifant face à la po-
pulace armée , jufqu’à ce que leur officier:

8: le cavalier qui menoit Aladdin , fuirent
entrés dans le palais, 8c que les portiers
euffent fermé la porte , pour empêcher,
qu’elle n’entrât.

Aladdin fut conduit devant le fultan , qui
l’attendait fur un balcon, accompa né du
grand-vint; 8: li-tôt qu’il le vit , com-
manda au bourreau , qui avoit eu ordre de
le trouver-là, de lui couper la tête, fans
vouloir l’entendre, ni tirer de lui aucun
éclaircilïement.

Quand le bourreau fefutfaifî d’Aladdin,’
il lui ôta la chaîne qu’il avoit au cou 8c au-

tour du corps; 6: après avoireétendu fur
la terre un cuir teint du fang d’une infinité
de criminels qu’ilavoit exécutés, illl’y fît

mettre à genoux, il lui banda les yeux;
Alors il tira fon fabre, il prit fa mefure
pourdonner le coup, en ns’effayant 8c en
faifant flamboyer le labre en l’au- par trois

Tome V. O
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,fois, 8L il attendit que le fultan lui donnât
le ligna] pour trancher la tête d’Aladdin.

En ce moment, le grand-vif“ apperçut
que la populace, qui avoit forcé les cava-
liers, 8: qui avoit rempli la place , venoit

:d’efcalader les murs du palais en pluûeurs
endroits, 8: commençoit à les démolir pour
faire brèche. Avant que le fultan donnât le

.fxgnal , il lui dit : Sire , je fupplie votre ma-

.jeûé de penfer mûrement à ce qu’elle va
faire : elle va courir rifque de V01!“ (on pa-
.lais forcé; 8: û ce malheur arrivoit, l’évé-

lnement pourroit en être funefle. Mon pa-
“..lais forcé , reprit le fultan, qui peut avoir

cette audace? Sire , repartit le grand-vifir ,
que votre maieflé jette les yeux fur les
murs de (on palais 8c fur la place , elle con.

,noîtra la vérité de ce que je lui dis. i
. L’épouvante du fultan fut fi grande quand
il eut vu une émotion fi vive 8l fi animée,
que dans le moment même il commandai
au bourreau de remettre [on fabre dans le
fourreau, d’ôter le bandeau des yeux d’A-

lladdin , 8C de le laitier libre. Il donna or-
dre aufîi aux chiaoux de crier que le fultan
lui faifoit grace, 8: que chacun eut à fe re-

.tirer.
i Alors tousxceux qui étoient déia montés
Îau haut des murs du palais, témoins de ce
gui venoit de paffer, abandonnerent leur

caria. Ils defeendirent en peu d’inllants;
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8e pleins de ioie d’avoir fauvé la vie à un

7 homme qu’ils aimoient véritablement, ils
publierem cette nouvelle à tous ceux qui
étoient autour d’eux; elle page bientôt à

’ toute la populace qui étoit dans la place
du palais; 8c les cris des chiaoux, qui an-
nonçoient la même chofe du haut des ter-
ralTes ou ils étoient montés, acheverent de
la rendre publique. La jui’rice que le fultan
venoit de rendre à Aladdin en lui faifant gra-
ce,défarmalapopulace,fitcelïerletumulte,
8: infenfiblement chacun (e retira chez lui.

Quand Aladdin fe vit libre, il leva la .
tête du côté du balcon; 8e comme il eut-
apperçu le fultan : Sire, dit-i1 en élevant fa
voix d’une maniere touchante, je fupplie
votre majeûe’ d’ajouter une nouvelle grace
à celle qu’elle vient de me faire, c’efl de

i vouloir bien me faire connaître quel cil
mon crime. Quel eü ton crime, perfide,
répondit le fultan , ne le fais-tu pas i Monte
jufqu’ici, continua-bi! , je te le ferai con-
naître.

Aladdin monta, &quand il (e fut pré-
fenté: Suis-moi, lui dit le fultan, en mar-
chant devant lui fans le regarder. Il le m ’na
iufqu’àu cabinetlouvert; “8e quand il fut
arrivéà la poney: Entre, lui dit le fultan;
tu dois’favoir oùIétoit ton palais,“ regarde
de rouscôtés, 5: dis-moi cequ’il eû devenu.
l - iAladdin regarde, 6c ne voit rien; il s’ap-

O ij
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perçoit bien de tout le terrein que (on pa-
lais. occupoit; mais comme il ne pouvoit
deviner comment il avoit pu difparoît’re ,
cet événement extraordinaire 8c furprev
nant le mit dans une confulion à: dans un
étonnement qui l’empêcherent de pou-voir

répondre un feul m0: au fuitait.
Le fultan impatient»: Dis-moi donc, ré.

péta-t-il à Aladdin , où cil ton palais, 8c où
e11 ma fille? Alors Aladdin rompit le filen-
ce. Sire , dit- il, je vois bien , 8c je l’avoue ,
que le palais que j’ai fait bâtir n’en plus à
la place où il étoit; je vois qu’il a difparui,
ô: je ne puis dire à votre majeflé où il peut
être; mais je puis l’affurer que je n’ai au.
cane par: à cet événement.

Je ne me mets pas en peine de ce que ton
palais e11 devenu , reprit le fultan , j’efiime
ma ülle un million de fois davantage; je
veux quetu me la retrouves , autrement je
te ferai couper la tête, 3c nulle conftdé-
tation ne m’en empêchera. w

Sire, repartit Aladdin, je fupplie votre
majeûé- de m’accorder quarante jours pour

faire mes diligences; 8c li dans cet inter-
yaile je n’y rendis pas, je lui donne me pr
tale que rapporterai ma tête au pied de
(on trône, afin u’elle en difpofeà fa wo-
lontéJe, t’accorde les quarante jours que
tu me demandes , lui dit le (ahan; mais ne
crois pas abnier de la grau: que je te fais. j
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cri-panka: échapper à mon refentlmem;
en quelqu’mdpoit deilæ terre-que tu paille;
être, je fautai bien «a retrouver. r I
z , Aladdin s’éloigna de la préfence du fuli-

ramdams Une grande humiliation 8C dans
“zêtas à faire gitâégüilbpalïa au travers des

cours du palais la tête baillée, faœoferleo’
«(les yeux; dans]: cônfufîôs’l bi: iléœit;

a: les principaux officier; de labour , dont
il n’avait pas défobligé un feu! , quoi.
qu’amis , au-lieu de s’approcher de lui pour

le confoler capout lui efrit uncinaire
chez eux , lui tourneront le, “dos , autant
pour ne le pas voir , qu’alin qu’il ne pût pas

les reconnaître. Maiswquand ils fellfuffenf
. approchés de lui pourlui direquelque chofe

de confolant , ou pour lui faire olfre de (et:
vice , ils n’eulïent plus reconnu Aladdin;
il ne fe remmailloit as lui même,-& il
n’avoir plus la liberté e (on efprin il le fit
bien nonnain-re» quand il fut hors du palaiç;
car fans penfer à ce qu’il faifoit; il daman.
doit de porte en Porte, à à tous ceux qu’il
rencontroit, li Ion n’aVOit pas vulfon pa-
lais , ou li on. ne pouvoit pas lui en donnez-i

des nouvelles. V l ’ - fr Ces” demandes hâtent croire. à“ tout le
monde qu’Aladdin avoit perdu lkfprit ;’
quelquesmns n’en litant que rire: mais les
gensles plus raifonnables, 8x particulière-
ment ceux qui “avoient eu quelque liaifon-

O iij
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d’amitié 55 de commerce; avec lui; enjqu
renrvvérirablemenr touchés de compaÆom
Il demeura trois jours dans la ville ,Î en ale
lanr tantôt d’un côté, tantôt d’un-autre , 8:

en ne mangeant que ce qu’on lui prétend
toit par charité, &zfans prendre. aucune
réfolutionq; . le .. l I .- 2* ’ :
l Enfin , comme il»nepouvoit plus, dans
l’état malheureux où il le voyoit, reflet
dans une ville où il avoit fait une li belle
figure , il en fortir, ,8: il prit le chemin de
la campagne. Il le détourna des grandes
routesgôc après avoir traverfé pluiieurs
campagnes dans uneincertitude aEIeufe ,- il
arrivaenfinà l’entrée de la nuit au bord
d’une riviere , là il lui prit une penfée de
défefpoir : Où irai-ie chercher mon palais,
dit-il enluî-mêmeiEn quelle province,
en quel pays,.en quelle partie du monde le
trouverai-je , aulÏi-bienrque ma chere prin-
celle que le fultan me demande? Jamais je
nÎy réufîirai; il vaut donc mieux que ie me
délivre de tant de fatigues qui n’abouti-
roienr à rien , 8c de tous les chagrins cui-
fants qui. me rongent. Il alloit (e ietter dans
la riviere, felon la réfolution qu’ilzvenoit
de prendregmais il crut: en bonmnfulmau
(rideleà fa religion , qulil ne devoit pas le
faire , fans avoir auparavant fait fa priere.
En voulant s’y préparer, il s’approcha du
bord de l’eau pour fe laver les; mains à: le
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virage, fuivant la coutume du pays; mais
comme cet endroit étoit un peu en pente ,
8: mouillé par l’eau qui battoit, il glifïa ,’

8: il feroit tombé dans a riviere s’il ne fe
fut retenu à un petit roc élevé hors de terre
environ de deux pieds. Heureufement pour
lui il portoit encore l’anneau que le magi-
lcien afriquain lui avoit mis au doigt avant
qu’il defcendit dans le fouterrein pour al-
ler enlever la précieufe lampe qui venoit
de lui être enlevée. Il frotta cet anneau af-
fez fortement contre le roc en (e retenant;
dans l’inflant le même génie qui lui étoit

apparu dans ce fouterrein , où le magicien
afriquain l’avoit enfermé, lui apparut en-
core : Que veux-tu , lui dit le génie? me
voici pre”: à r’oln’ir tomme ton ejèlavc, à de

tous aux qui ont l’anneau au doigt , moi
6’ les autres cjèlavcs de l’anneau.

a Aladdin, agréablement furpris par une
apparition fi peu attendue dans le défefpoir’
où il étoit, répondit: Génie, fauve moi la
vie une feeonde fois , en m’enfeignant où
cil le palais que j’ai fait bâtir , ou en faifant
qu’il (oit rapporté incelTamment où il étoit.

Ce que tu me demandes, reprit le génie ,L
n’efl pas de mon refl’ort; je ne fuis efclave
que de l’anneau, adrell’e-toi à l’efclave de

la lampe. Si cela efl, repartit Aladdin , je
te commande donc par la puillhnce de l’an-J
neau, de me tranfporter jufqu’au lieu où’

0 iv
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en mon palais , en quelqu’endroit de’ln.
terre qu’il (oit , 8c de me pofer fous les fe-ï
nôtres de la princeffe Badroulboudour. A
peine eut-il achevé de parler , que le génie
le prit 8: le tranfporta en Afrique , au mi-
lieu d’une grande prairie où étoit le palais,
peu éloigné d’une rande ville, 81 le para
précifémentau-deiëoug des fe’nêtres’de l’Ëp.

parlement de la princelïe ,. ou il le lai a.
Tout cela le fit en un inflant. .
h. Nonobllant l’obfeurité de la nuit, Alad-

din reconnut fort bien [on palais 8: l’appar-
tement de la princelle Badroulboudour;
mais comme la nuit étoit avancée , 8: que
tout étoit tranquille dans le palais , il (e re.
tira un peu à l’écart , 8L il s’aflit au pied
d’un arbre. Là rempli d’efpéranee , en fai-

lànt réflexion à fon bonheur, dont il étoit
redevable à un puer hafard , il le trouva dans
une firuation beaucoup plus paiûble, ne
depuis qu’il avoit été arrêté , amené e-

vant le fultan, 8e délivré du danger prée
feux de perdre la vie. lls’emretim quelque
temps dans ces penfées agréables; mais en-
fin comme il y avoit cinq ou üx jours qu’il
ne dormoit point , il ne put s’empêcher de
(e lamer aller au fommeil qui l’accabloit ,
8: s’endormit au pied de l’açbre où il étoit.

. Le lendemain , dès que l’aurore com-
mença à paroître , Aladdin fut éveillé agréa-

blement , non-feulement par le ramage des
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oi’feauii qui avoient paû’é la nuit fur l’an-bre-

lous lequel il étoit couché , mais même fur
les arbres touffus duiardin de (on palais. Il,
jarta d’abord les yeux fur cet admirable édië

lice , ô: alors il le fentit une joie inerrpri-
mable d’être fur le point de s’en revoir
bientôt le maître , 8: en même-temps de
polléder encore une fois fa chue prinœfl’e»

BadrOuIboudour. Il le leva, 8c le rap ro-
cha de l’apparcement de la princefle. l [e
promena quelque temps fous les fenêtres,
en attendant qu’il fût jour chez elle, 8:
qu’on pût rapprenoit. Dans cette attente

i ilclierchoit en luirmême d’où pouvoit être
venue la œufs de fon malheur; 85 après
avoir bien rêvé,il ne douta plus ne tome
fon infimum ne vînt d’avoir quitt fa lampe
de vue. Il s’aceufa lui-même de négligence
ô: du peu de foin qu’il avoit en de ne s’en.
pns’drlïailir un feulmoment. Ce qui l’ami
barrafïoit d’aùantage , c’eûqu’il ne pouvoit

s’imaginer qui étoit le jaloux de ton bon-
hm. Il l’eût compris d’abord, s’il eût fa

que lui 8: mon palais le trouvoient alors;
en Afrique ;. mais le génie , efelave de l’ane-
neao; rieluian, avoit rien dit, il ne s’en»
étoit pointânformé lu i-uiêmtç- Le feul. nom:
due-l’Afrique ’ui eûtrappelléchns fa nuée

moire le magicien afriquain, ion-ennemi
déclaré; ’
- Le princelïe Badroulboudour le levoië

O v
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plus matin qu’elle n’avoir coutume depuis

fon enlevement 8:. (on tranprrt en afrique
par l’artifice” du magicien afriqüain , dont
jufqu’alors elle avoit été contrainte de [up-

porter la vue une fois chaque jour , parce
qu’il étoit maître du palais; mais elle 1’ -

voit traité f1 durement chaque fois , qu’il
n’avait encore olé prendre la hardielfe de
s’y loger. Quand elle fut habillée, une de
fes femmes , en regardant au travers d’une
jalouûe, apperçoit AladdinÆlle court anili-
tôt en avertir la maîtrefl’e. La princell’e qui

ne pouvoit croire cette nouvelle, vient
vîte fe préfenter à la fenêtre, 8: apperçoit

Aladdin. Elle ouvre la ialoulie. Au brui:
que la primage fait en l’ouyrant , Aladdin
leve la tête; il la reconnaît, se il la falue
d’un air qui exprimoit l’excès de fa joie.

Pour ne pas perdre de temps, lui dit la
princeffe , on cil allé vous ouvrir la porte
feerete, entrez 5’: montez, a: elle ferma:

la jalonne. ’ -La porte furette étoit ati-deKous de l’ap-

partement de laptincelïe; elle le trouva
ouverte, ô: Aladdin monta à l’appartement
de la printelle. Il n’eû pas polîîble d’exprio;

mer. la joie guerreB’entirentices (leur épela:-
de le revoit aprèss’êtrecrus [épatés pour
jamais. Ils s’embraEerent plufieurs fois, Et
fe donnerenttoutes les marques d’amour
8c de tendre-(Te qu’on peut s’imaginer , après
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une réparation aufli trille 8c aufli peu atten-’
due que la leur. Après ces embrall’ements,
mêlés de larmes de joie , ils s’allirent; 8c
Aladdin en prenant la parole: PrinceEe,
dit-il , avant de vous entretenir de toute
autre chofe, je vous fupplie au nom de
Dieu , autant pour votre propre intérêt 8:1
pour celui du fultan votre refpeé’table pere,

que pour le mien en particulier, de me
dire ce qu’ef’t devenue une vieille lampe
que jiavois mile fur la corniche du fallon à
vingtoquatre croife’es, avant d’aller à la
chaire. l

Ah l cher époux, répOndit la princeffe,
je m’étais bien doutée que notre malheure

réciproque venoit de cette lampe; 8c ce
qui me défole , c’ef’t que j’en fuis la caufe

moi-même. Princell’e , reprit Aladdin ’, ne
vous en attribuez pas la caufe , elle ef’t toute
fur moi, 8: je devois avoir été plus foi-
gneux de la conferver; ne fongeons qu’à
réparer cette perte ; 8c pour cela faites-moi
a grace de me raconter comment la chofe

s’eî’t palïée, 8: en quelles mains’elle et!

tombée. rAlors la princeITe Badtoulboudour ra-
conta à Aladdin ce qui s’était paffe’ dans l’é-

chan e de la lampe vieille pour la neuve
qu’elîe lit apporter , afin qu’il la vît; 8:
comme la nuit fuivante, après s’être ap-
perçue du tranfport du palais, elle s’étoit.

O v;
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trouvée le matin dans le pays inconnu ou
elle lui parloit, 8: qui étoit l’Afrique,
particularité qu’elle avoit apprife de la bou-
che même du traître qui l’y avoit fait tranf-

porter par [on art magique.
Princelfe, dit Aladdin en l’interrompant,

vous m’avez fait connoîrre le traître en me,

marquant que je fuis en Afrique avec vous.
Il et! le plus perfide de tous les hommes.
Mais ce n’ell: ni le temps, ni le lieu de vous
faire une peinture plus ample de fes mé-
chancetés. Je vous prie feulement de me
dire ce qu’il afait de la lampe, ô: ou“
l’a mile. Il la porte dans [on (en) enve-
loppée bien précieufement, reprit la prin--
celle , 8L je puis en rendre témoignage,
puifqu’il l’en. a tirée 8:: développée en ma

préfence , pour m’en faire un trophée.
Ma princelïe , dit alors Aladdin ,ne me

fachez pas mauvais gré de tant de deman-
des dont je vous fatigue ,. elles font égale-

, ment importantes pour vous ô: pour moi,
Pour venir à ce qui m’intérelïe plus parri-

culiénement, apprenez-moi , je vous en.
conjure , comment vous vous trouvez du
traitement d’un homme» 311m méchant 8:
aulli perfide. Depuis que je fuis ence lien,
reprit la princefîe, il ne s’efl Eréfemé de-

vant moi qu’une fois chaque jour; à: je
fuis bien perfuadée que le peu de fatisfaca
tian qu’il tire de les viîites, faitqu’il ne

A ,I q...” .1...“
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m’im portune pas plus fouv ent. Tous les dif-
cours qu’il me tient chaque fois ne tendent
qu’à me perfuader de rompre la foi que
je vous ai donnée , 8c de le prendre pour
époux , en voulant me faire entendre que
je ne dois pas efpérer de vous revoir ja-
mais; que vous ne vivez plus, 8: que le
fultan mon pare vous a fait couper la tête.
Il ajoute pour fe juftifier que vous êtes un
ingrat, que votre fortune n’eli venue que
de lui, 8c mille autre chofes que je lui

laine dire. IEt comme il ne reçoit de moi pour ré-
ponfe que mes plaintes douloureufes 8c mes
larmes, il efl contraint de le retirer aufïi
peu fatisfait que quand il arrive. Je ne
doute pas néanmoins que (on intention ne
fait de laurer palTer mes plus vives dou-
leurs, dans l’efpérance que je changerai de
fentiment , 8c à la En d’ufer de violence fi
je perfe’vere à lui faire réût’tance. Mais,

cher époux, votre prélenCe a déja diffipé

mes inquiétudes. ’
PrinceITe, interrom pit Aladdin , j’ai con-

fiance que ce n’eR pas en vain , puifqu’elles
font difïipées, 8c que je croisavoir trouvé.
le moyen de vousxde’livrer de votre ennemi
8: du mien; MaiSpOur cela, il eü néc’eli’airel

que j’aille à la ville. Je ferai de retour versÏ

le midi, 6c alors je vous communiquerai
que! efi mon defi’ein, 8è ce qu’il faudra
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élue vous faillez pour contribuer à le faire

i réunir. Mais afin que vous en (oyez aver-
tie , ne vous étonnez pas de me voir reveo
nir avec un autre habit , 8c donnez ordre
Pu’on ne me faire pas attendre à la porte
ecrette au premier coup que je frapperai.

La princeEe lui promit qu’on l’attendroit à
la porte , à: que l’on feroit prompt à lui
Ouvrir.

Quand Aladdin fut defcendu de l’appar-
tement de la princefle, ô: qu’il fut forxi par
la même porte , il regarda de côté à: d’au-

tte , 6l il apperçut un payfan qui prenoit
le chemin de la campagne.

Comme le payfan alloit art-delà du pa-
lais, 8c qu’il émit un peu éloigné , Aladdin

prefla le pas; 8è quand il l’eut joint, il lui
propofa de changer d’habit , 8c il fit tant.
zue le payfan y confentit. L’échange fe

t à la faveur d’un haillon ; 8: quand ils le
furent féparés; Aladdin prit le chemin de
la ville. Dès qu’il y fut rentré , il enfila la
rue qui abonniroit à la porte; 8c le détour-
nant par les rues les plus fréquentées, il
arriva à l’endroit où chaque forte de mar-
àhands 8l d’artifans avoient [leur rue parti-

. culiere. Il entra dans celle des droguiiies ,
6: en s’adreiïantà la boutique la plus grande.

8c la mieux fournie, il demanda au mar-
chand s’il avoit une certaine poudre qu’il

lui nomma.
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Le marchand , qui s’imagina qu’Aladdin

étoit pauvre , à le regarder par (on habit,
8c qu’il n’avoir pas allez d’argent pour la
payer , lui dit qu’il en avoit, mais qu’elle
étoit chere. Aladdin pénétra dans la penfée

du marchand, il tira fa bourfe, 8c en fai-
.fant voir de l’or , il demanda une demio
dragme de cette poudre. Le marchand la
pela, l’enveloppa, 8c en la préfentant à
Aladdin il en demanda une piece d’or; Alad.
din la lui mit entre les mains; 8c fans s’arn
tâter dans la ville qu’autant de temps qu’il

en fallut pour prendre un peu de nour-’
riture , il revint à (on palais. ll n’attendit
pas à la porte feerette, elle lui fut ouverte

d’abord , ô: il monta à l’appartement de la
prinCeHe Badroulboudour. Prince’ü’e, lui
dit-il , l’averfion que vous avez pour votre
ravilleur, comme vans me l’avez témoi-
gué, fera peubêtre que vous aurez de la
peine à fuivre le eonfeil que j’ai à vous
donner. Mais permettez-moi de vous dire,»
qu’il en à propos que vous diliimuliez, 8c
même que vous vous faniez violence , fi
vous voulez vous délivrer de fa perfécu-
fion , 8c donner au fullanvotre percé: mon
feigneur , la falisfaélion de vous revoir,

Si vous voulez donc fuivre’mon confeil ,1
continua Aladdin , vous commencerez dès
à préfent à vous habiller d’un de vos plus
beaux habits; 8c quand le magicien afri-
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quain viendra, ne faites pesdifiicultë de
le recevoir avec tout le bon accueil pom-
ble, fans affectation 6l fans contrainte, avec.
un vifage ouvert, de maniere néanmoins
que s’il y refle quelque nuage d’ainâion ,
il paille appercevoir qu’il fe clim-pesa avec
le temps. Dans la converfation , donnez-lui,
à connaître que vous faites vos efforts pour
n’oublier, 8L afin qu’il fait pesfuadé da.
vantage de votre ûncérité, invitez le à (ou.

per avec vous, 8: marquez-lui que vous
feriez bien aife de goûter du meilleur vin
de (on pays; il ne manquera. pas de vous
quitter pour en aller chercher. Alors en ati-
tendant qu’il revienne. quand. le. buffet feta
mis , mettez dans un des gobelets pareil à
celui dans lequel vous avez coutume de
boire , la poudre que voici ; à; en le met-
tant à par: , avertiffez celle de vos-femmes
qui vous donne àboire , de vous l’apporter
plein de “vin au fignal que! vous luiferez ,
dont vous conviendrez avec ekle,,-&c de
prendre bien garde de ne. pas le tromper.
Quand le magicien fera revenu, ô: que)
vous. ferez à table , après avoirmangé 8L
bu autant de coups que vous le jugerez à;
propos, faites-vous apporter le gobelet ou;
fera la poudre , 8c changez votre gobelet
avec lelûen ; il trouvera la faveur que vous
lui ferez, fi grande , qu’il ne la refuiera
pas: il boira même fans rien laitier dans

r...- emqm
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le gobelet; 8c àpeine l’aura-t-il vuidé, que

vous le verrez tomber à la renverra. Si
vous avez de la ré ugnanèe à boire dans fon

gobelet, faites (Emblant de boire, vous
le pouvez fans crainte; l’effet de la poudre
fera fi prompt, qu’il n’aura pas le temps
de faire attention fi vous buvez ou fi vous

’ne buvez pas.

Quand Aladdin eut achevé : Je vous
avoue , lui dit la p’rincelïe , que je me fais
une grande violence , en confentant de faire
au magicien les avances que je vois bien
qu’il cil nécellaire que le faire; mais quelle
réfolution ne peut-on pas prendre contre
un cruel ennemi? Je ferai donc ce que vous
me confeillez, pu-ifque de-là mon repos ne
dépend pas moins que le vôtre. Ces me-
fures prifes avec la princeffe, Aladdin prit
congé d’elle, 8c il alla palier le tette du.
four aux environs du palais , en attendant
la nuit qu’il (e rapprocha de la porte fe-
crette.

La princefl’e Badroulboudour inconfolan
ble , nanti-culement de fe voir réparée d’A-
Iaddin , (on cher époux , qu’elle avoit aimé
d’abord , 8: qu’elle continuoit d’aimer en- l

core , plus par inclination ne par devoir,
mais même d’avec le fultantlon pere qu’elle

chériHoit , 8c dont elle étoit tendrement
aimée, étoit toujours demeurée dans une
grande négligence de (a performe depuis le
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moment de cette douloureufe féparation.’
Elle avoit même , pour ainû dire , oublié
la propreté qui fied fi bien aux perfonnes
de (on fexe, particulièrement après que le
magicien afriquain (e fut préfenté à elle la
premiere , 8c qu’elle eut appris par les fem-
mes qui l’avoient reconnu , que c’étoit lui

qui avoitipris la vieille lampe en échange
de la neuve, 8c que par cette fourberie
iniigne, il lui fut devenu en horreur. Mais
l’occafion d’en prendre vengeance, comme
il le méritoit, 8e plutôt qu’elle n’avoit olé

l’efpérer, fit qu’elle réfolut de contenter

Aladdin. Ainfi, dès qu’il (e fut retiré, elle
fe mit à (a toilette, (e fit coëffer par [es
femmes, de la maniere qui lui étoit la plus
avantageufe , 8C elle prit un habit le plus
riche Gille plus convenable à fon demain.
La ceinture dont elle (e ceignit, n’étoit
qu’or 8l que diamants enchâflés, les plus
gros 8c les mieux affortisl; (5e elle accom-

agna la ceinture d’un collier de perles feu-
lement, dont les üx de chaque côté étoient
d’une telle prOportion avec celle du milieu
qui étoit la plus greffe 8c la plus précieu-
fe, que les plus grandes fultanes 6c les plus
grandes reines le feroient eüimées heureu-
fes d’en avoir un complet de la groiïeur
des Jeux plus petites, de celui de la prin-
celTe. Les bradelets, entre-mêlés de dia--
mantsôc de rubis, répondoient merveil-
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leul’ement bien à la richeffe de la ceinture,

a: du collier. - * ’ -Quand la princeEe BadroulboudOur fut
entièrement habillée, elle confulta (on mi:
roir , prit l’avis/de les femmes fur tout fon’
ajuüement ; 8c aptèsïqu’elle eut vu qu’il ne

lui manquoit aucun des charmes qui, pou-4
voient flatter la tolle pallion du magicxen
afriquain , elle s’alîit fur (on fofa , en atten-

dant qu’il arrivât. -
Le magicien ne manqua pas de venir à

(on heure ordinaire. Dès que la princeH’ei
le vit entrer dans fou fallon aux vingt-quai
tre croifées où elle l’attendait, elle le leva
avec tout (on appareil de beauté 8c de char;
mes , 8l elle lui montra de la main la place
honorable où elle attendoit qu’il le mit,
pour s’aEeoir en même temps que lui; ci-
vilité (“flinguée qu’elle ne lui avoit pas

encore faite. ’ JLe magicien afriquain plus ébloui de
l’éclat des beaux yeux de la primaire, que
du brillant des pierreries dont- elle étoit
ornée , fut fort furpris. Son air majefiueux , ’
&Ïun certain air gracieux dont elle l’ac-
cueilloit, fi oppofé aux rebuts avec lefquels
elle l’avait reçu jufqu’alors , le rendit con;
fus. ’ D’abord il voulut prendre place fur le“

bord du fofa; mais comme il vit que la
princerie ne vouloit pas s’aiTeoir dans la
tienne , qu’il ne le fût aflis ou elle [cubai-
toit , il obéit.
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, . Quand le magicien afriqua’in fut placé,“
la princelïe, pour le tirer de l’embarras où
elle le-voyoir, prit la parole en le regardant
d’une maniere à lui faire croire qu’ilne lai
étoit plus odieux, comme elle l’avait fait
parente auparavant, 8c elle lui dit : Vous
vous étonnerez , fans doute , de me voit aux.
iourd’hui toute autre que vous ne m’avez
vue; jufqu’à préfent ; mais vous n’en ferez

plus furpris quand ie vous dirai que 3e fuis
d’un tempérament à oppofé à la trifleffe ,

à la mélancolie , aux chagrins 8c aux
quiétudes, que je cherche à les éloigner
le plutôt qu’il m’eft polîible, dès que je
trouve que le fuie! en cil parlé. J’ai fait ré.-
flexion lur ce que vous m’avez repréfemé
du deflin d’Aladdin; 8c de l’humeur dont
je cannois le fultan mon .pere, je fuis-per-
fuadé comme vous , qu’il na pu éviter l’aie

fer terrible de (on courroux. Ainfî , quand
iem’opiniâtrerois à le pleurer tome ma vie ,
je vois bien» que mes larmes ne le feroient
pas revivre; c’efl pour cela qu’après lui-
avoir rendu , même jufques dans le rom-
heau, les devoirs que mon amour dental).
doit que ie lui rendiiTe , il m’a paru que ie
devois chercher tous les moyens de me:
confoler. Voilà les motifs du changement:
que vous voyez en moi. Pour commencer
donc à éloigner tout fujet de triflefïe , ré-
folue à la bannir entièrement, a: perfuade’e
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que vous voudrez bien me tenir compa-
gnie, j’ai commandé qu’on nous préparât à

fouper. Mais comme je n’ai que du vin de
la Chine , 8: que je me trouve en Afrique ,
il m’a pris une envie de goûter de celui
qu’elle. produit , 8! j’ai cru ,- s’il y en , a que

vous en trouverez du meilleur.
Le magicien afriquain qui avoit regardé

comme impofliblele bonheur de parvenir
û promptement 8c fi facilement à entrer
dans les bonnes graces de la princelïe Ba-
droulboudour , lui marqua qu’il ne trou-
voit pas de termes ailez forts pour lui ité-
moigner combien il étoit feniible à fes bon-
tés; 8l en effet, pour finir au plutôt un
entretien dont il eût eu peine à fe retirer
s’il s’y fut engagé plus avant , il le jetta fur
le vin d’Afrique dont elle venoit de lui pan-
ler, 8c il lui dit que parmi les avantages
dont l’Afrique pouvoit (e glorifier, celui
de produire d’excellent vin étoit un des
principaux , particulièrement dans la partie
où elle le trouvoit; qu’ilen avoit une piece
de fept ans qui n’était pas encore entamée,

8l que , fans le trop prifer; c’était un vin
qui futpalfoit en bonté les vins les plus ex-
cellents du monde. Si ma princetïe 5 ajouta-
tail, veut me le permettre, i’irai en pren-
dre deux bouteilles , 6: je ferai de retour
inceKamment. Je ferois fâchée de vous dans
net cette peine, lui dit la primale , il Yang
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.droit mieux que vous y envoyalîiet quel-
qu’un. Il et! nécetTaire que j’y aille moi-mê-

me , repartit le magicren afriquain; per-
“fonne que moi ne fait où ail la clef du ma-
gaûn , 6c performe que moi autli n’a lofe-l
çiet de l’ouvrir. Si cela et! ainfi , dit la prin-
celTe , allez donc 8L revenez promptement.
Plus vous mettrez de temps, plus j’aurai
d’impatience de vous revoir , 8l fonge:
que nous nous mettrons à table dès que
.vous ferez de retour.
J Le magicien afriquain plein d’efpérance
.de fon prétendu bonheur, ne courut pas
.chercher fon vin de (cpt ans , il y vola plu-
tôt , 8: ilrevint for promptement. La prin-
.ceffe qui n’avoit pas douté qu’il ne fît dili-

gence, avoit ietre’ elle- meme la poudre
qu’Aladdin lui avoit apportée, dansun
gobelet qu’elle avoit mis à part , 8: elle ve.
noir de faire fervir. Ils le mirent à table

1vis-à-vis l’un de l’autre , de maniere que le

magicien avoit le dos tourné au buffet. En
lui préfentant ce qu’il y avoit de meilleur,
la princelÏe lui dit : Si vous voulez , je vous
donnerai le plaifir des inflruments 8l des
voix; mais comme nous ne femmes que
.vous 8c moi, il me femble que la conver-
[arion nous donnera plus de plaifir. Lema-
gicien regarda ce choix de la princelTe pour
une nouvelle faveur.
, Après qu’ils eurent mangé quelques moro,
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«aux , la princelïe demanda àboire. Elle
butà la (anté du magicien; 5c ’quand elle
eut bu :Vous aviez raifon , dit-elle, de faire
éloge de votre vin , jamais je n’en avois bu
de fi délicieux. Charmante primaire , ré-
pondit- il , en tenant à la main le gobelet
qu’on venoit de lui préfenter, mon vin ac-
quiert une nouvelle bonté par l’approbation
que vous lui donnez. Buvezà ma (anté , re-
prit la princefl’e , vous trouverez vous-mê-
me que ie m’y connois. Il but à la (anté de
la princefTe. Et en rendant le gobeletzprin-
celle, dit-il je me tiens heureux d’avoir
réfervé cette pièce pour une fi bonne occa-
iion ; j’avoue moi-même que ie n’en ai bu
de ma vie de (i excellent en plus d’une mao
niere.

Quand ils eurent continué de manger 8c
de boire trois autres coups, la princeffe qui
avoit achevé de charmer le magicien afri-
quain par fes honnêtetés 8: par fes manie-
tes toutes obligeantes, donna enfin le fignal
à la femme qui lui donnoit à boire, en di-
fant en même temps qu’on lui apportât [on
gobelet plein de vin , qu’on remplît de mê-
me celui du magicien afriquain , 8c qu’on
le lui préfentât. Quand ils eurent chacun
leur gobelet à la main : Je ne fais , dit-elle
au magicien afriquain ,scomment on en ufe
chez vous quand on s’aime bien , 8: qu’on
boit enfemble comme nous le feulons. Chez
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nous à la Chine , l’amant 8e l’amante fe pré-

Ïentent réciproquement àchacun leur obe-
let, 8c de la forte ils boivent à la [am l’un
de l’autre. En même temps elle lui préfenta
le gobelet qu’elle tenoit, en avançant l’au- ;

ne main pour recevoir le tien. Le magicien
afriquain le hâta de faire cet échange avec
d’autant plus de plailir , qu’il regarda cette

faveur comme la mar ne la plus certaine
de la conquête entiere Eu cœur de la prin-
celïe, ce qui le mit au comble de (on bon-
heur. Avant qu’il bût: Princelle, dit il le
gobelet à la main , il s’en faut beaucoup que
nos afriquains (oient aulii rafinés dans l’art
d’afl’aifonner l’amour de tous [es agréments

que les chinois; 8c en m’inltruifant d’une
leçon que j’ignorois , i’apprend aulïi à quel

point je dois être feniible à la grace que je
reçois. Jamais ije ne l’oublierai, aimable
princeffe , d’avoir retrouvé en buvant dans
votre gobelet une vie dont votre cruauté
n’eut fait perdre l’efpérance , fi elle en:
éontinué.

La princefi’e Badroulboudour qui s’en.
nuyoit du difcours à perte de vue du ma; .
gicien afriquain : Buvons , dit-elle , en l’inq-
terrompant , vous reprendrez après ce que
vous voulez me dire. En même temps elle
porta à la bouche le gobelet qu’elle ne toui-
cha que du bout des lèvres, pendant que
le magicien afriquain le preli’a li fort de la

prévenir
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prévenir , qu’il vuida le tien fans en laitier
une goutte. En achevant de le vui’der,
comme il avoit un peu penché lai tête en
arriere pour montrer fa diligence, il de-
meura quelque temps en cet état , jufqu’à
ce-que la pnncefiie, qui avoit toujours le
bord du gobelet fur les lèvres, vit que les
yeuxplui tournoient, 8: qu’il tomba fur le
dos fans femiment.
* La princetfe n’eut’pas Befoin de comman-

der qu’on“ allât ouvrir la porte tenette!
Aladdin. Ses femmes qui avoient le mot,
s’étoient difpofe’es d’efpace en efpace de-

puis le fallon iufqu’au bas de l’efcalier; de“
maniere que“ le magicien a’friquain ne futq
pas plutôt tombé à la renverra? quela porte
lui fut ouverte prefque dans le moment.

Aladdin monta ,. 56 il entra-dans le faf-
ion. Dès qu’il eut vu le magicien afri uain“
étendu fur le fofa, il arrêta la- prince e Bat

’ droulboudour qui s’étoirlevlée, 8l qui s’a-

vançoit pourlui témoigner (a joie en l’em-
braiïant : Princefi’e , dit-il , il n’eü pas en-

core temps, obligenmoi de vous retiref
à votre appartement , 85 faites qu’on me
lame feul, pendant que je vais travail-
ler à vous faire retourner à la Chine avec
la même diligence que vous en avez été

éloignées A tEn effet , quand la“ primaire fut hors
du fanon avecl’fes femmes’Sz les eunuques,

Tome V. -( P
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Aladdin ferma la porte; 8c après qu’il le
fut approché du cadavre du magicien afri-
quain, qui étoit demeuré fans vie , il ou-
vrit (a vefle , 8c il en tira la lampe en-
veloppée de la maniere que la princelïe
lui avoit marqué. ll la développa, 8: il
la frotta : auHi-tôt le génie le préfenta avec
(on compliment ordinaire. Génie, lui dit
Aladdin, je t’ai appelle, pour t’ordonner
de la part de la lampe ta bonne maîtrelre,
que tu vois , de faire que ce palais foiti
reporté incefïamment à la-Chine, au mê-
me lieu 6: à la même placeld’où il a été

, apporté ici. Le génie, après avoir marqué
par une inclination de tête, qu’il alloit
obéir, difparut. En effet, le tranfport le fit ,
81 on ne le fentit que par deux agitations
fort légercs; l’une, quand il fut enlevé du
lieu ou il étoit en Afrique , 8c l’autre,
quand il fut pofé dans la Chine vis-àivis
le palais du fultan; ce qui fe fit dans un in:
tervalle de très-peu de durée.
. Aladdin defcendit à l’appartement de la
princeffe; 8: alors en l’embralïant : Prin-
celTe, dit-il , je puis vous affurer que vo-
tre joie 8: la mienne feront completes de-
main matin. Comme la princefle n’avoit

as achevé de louper, 8c qu’Aladdin avoit
choin de manger , la princeŒe fit appor-
ter du fallon aux vin t-quatre croifées les
mets qu’on y avoit CHUS, 8: auxquels on

à---4
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n’avait prefgue pas touché, La princeife
8e Aladdèn mangeant ,enfombl’e, 8; bu-
renLdn thon vin ïvieux damagicien afriq
quain; après gnoi , fans! parler de leur:en-’
tretien. ,, qui ne pouvoit êtretque très-fa-
tisfaifantv;,”ils fe retirerent dans leur ap-

partement. 1’ . v.Dppuis l’enlevement du palais d’Alad-
clin ,êc dyade princeiïe Badroulboudour, le .
falun; :pere - de cette; primaire ,, étoit; in- ..
confolable’de “l’avoir perdue , comme il
(e l’était imaginé. “ne dormoitprefque
ni nuit ni jour; 8c- ag-lieu d’éviter-tout
«qui: pouvoir l’entretenir dans, fan ammi .
tian ,Àt c’était, au contraire ce qu’il. cher-

chait avec plus de,foin. Aïoli, au--lieu
qu’auparavant.“ nîalloit que le matin au
cabine; ouvert de [on palais , pour fa fa-
tisfaire. par l’agrément devcette vue dont
il ne pouvoit ,fe raGafierLil y- alloit plu-
fîenrsfqis. le jour renom/aller (es larmes,
8: Te. plonger de; plusenplus-danafcs pro-
fondes douleurs ,ïpan lïidéede ne voir plus
ce»qui lui avoit tant’plu , 8: d’avoir perdu
cequ’ilnvoit-de plus cher aa monde. L’au-
rore,,ne faifpit encore que. de, paraître,
lqrgfqtzé le fultanyintà ce cabinet ,- Jemême .
marin que le palaisgd’AIaddin venoit d’être

rapportéà, (a placer En y entrant, il étoit
ü recueillien lui-même 8c fr pénétré de fa ,
douleur, gu’jl jetta’ les yeux d’une maniere

P ij l
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trèfle-du pâté deïlæplace où il ne qmjoî’rï

voit: que -lfairv ivuidei; t (au âppeœevoar- 1&0
Mais, “come minque! “c3: ïVuîde’
amman-pu ”, ri! ïimag’ina d’abord queic’éû

toit l’effçr d’un trottinai. [hagarde-avec ’
plus d*anenâon; de il conmît-àen’en pas’
douter,rquç c’était. le palais d’Aladdîn; Alors

laïidïe ôtal’épanOuiifement Bu- CIœgm-ftlti
cédereml Mïchagriàs ô; à lai niâïeGé. 1113
retourneéà; (div appartement èrp’v’pïrEf’èmïleï

pàs,’& il commahde qu’on lui felleü qu’un ë

lui ameneur)- cheval. Onlev lui amena;
il”? monte-5 il. paftïfôë’il “lui (emble qu’il-

n’ànîvera pas aHëz: Atô! au palais d’Aladdin;

-*nladdîn-,’ qui avoit prévu pe- qui pou-
voit arriver -,«s-’étoic iègé dès fa petiæpointe-
dtlecmr»; ââ ’dês’ qùPîl’eut pris» un des hâv-

bits lés plus magnifiques de regarde-robe ,-
iF étôil’jnu)m’é*  au fallbn’ auit’fvingt-quàtte

croîfééæ Euh il lapperçut que 319 Ifukan
venoit. Îmeçceh’dir, m1 ’ünçàü’êiàîimps:

poum; mmh- auflgpwü grand. PMlîçr gy
&  à Paidertà i ment? pied: à! item»; g Alber- - 
din , lui div îelfîütan v, Ë ièïneîpui’s vous par:

let qùeIie n’àie vu (Deerlatnâafi’êffna!fine:à
g Ahddin conidvùifit’ le quahlà:î*ap1’ab11è: “f

mem- de la “printefïe’ Badtoutboudoützmp.
’læ- prïàçètïe“ qu’xmaddëgaeintwlevam avoit“

avlertieï de: féquænië qà’eflk n’étôît plâêf

en Afrique ,’ maisdançïlva’Chineïôb’ÏdànHal ’

me capitale glœ fhltan (hamac; wiûüêf
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mer” palais , panoit d’achever de s’ha-
biller. Le fultan l’embralïaà pluâeurs fois,

1 Jevifage baigne de larmes de joie, 8:13 ,
AprinceEe de Ion côté lui donna Joutes les
marques du plaiâr extrême qu’elle avoit

de le revoir. .4 . ,. Mlle flétan fut quelque temps fans pou-
.voi’r zouVrir la bouche pour. parler, tant il
gênoit attendri-d’avoir retrouvé fa chere
fille , après l’avoir pleurée ûnce’remem

femmeperdue; 8: la primale de (on côté
étai; toute en larmes de la joie qu’elle
avoit de revoir le fultanufon ,pere.
, Le fultan prit enfin la parolezMa fille,“

dit-il, je veux croire que c’eü la joie que
vous avez dame revoir qui fait que vous
me paroiEezgauÆ peu changée que s’il ne
vous étoit rien arrivé de fâcheux. Je fuis

o perfuadé néanmoins que vousAavez beau-
coup. foufeta Omn’eû pas tranfponé dans
un palais tout entier, aux; .fubitement que
vous-l’avez été , fans de grandes. allai-mes

. 6: degtetribles angoilïes. Je veux que-vous ,
me racontiez ce qui en dt, 8: que vous
ne me cachiez-rien. . /“- Laprin’celfe fe fit un plaifîr de doms:-
aujfultan [on pet-e la fatisfaâionrqn’il de-
mandoit, Sire, dit lanprincefeglû ie parois»

- (î peu changée, je fupplie votre maja“
de confident que ie, commençai à terpi-
ter dès hie; de. grammai; peule. pré!-

u]
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fence “d’Alaçldin mon cher époux A8!“ mon

libérateur ,qu i’avois regardé 8: pleuré

comme perdu pour moi, 8c quelle bon-l
heur que ie viens d’avoir de l’embraEer,

’me remet à-peu-près dans la même amatie

qu’auparavant. 4 * 1Taute ma “peine néanmoins , là “ propre-

ment parler ,“.n’a été que de me voir ar-
rachée *à votre maielîé” 8l à mm cher
époux , non- feulement par rapport à mon
inclination à l’égard de mon époux, mais r
même par l’inquiétude où i’étois fur les

trilles effets du courroux de votre ma-
jellé, auquel ie ne doutois pas qu’il ne
dût être expofé, tout innocent qu’il étoit.
J’ai moins fouffert de l’infolence de mon
raviEeur, qui m’a tenu des difcours qui ne
me plaifoient pas. Jeles ai arrêtés par l’af-
cendant que l’ai fu prendre fur lui. D’ail-
leurs i’étois aulii peu courrainte que je le
fuis préfentement. Pour ce qui regarde le
fait de mon enlevement, Aladdin n’y a
aucune part; j’en fuis la caufe moi feule,
mais très-innocente. Pour perfuader au ful-
tan qu’elle difoit la vérité, elle lui “fit le
“détail du déguifement du magicien’afri-

quain en marchand de lampes neuves, à I
changer contre les vieilles , &Vdu diver-
tilTement qu’elle s’était donné en faifant
l’échange de la lampe d’Aladdin, dont elle
ignoroit le feçret &l’importance 5 de l’en-
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levement du palais 8c de fa perfonne après
cet échange , 8c du tranfport de l’un 8c (le
l’autre en Afrique avec le magicien afri-
quain qui avoit été reconnu par deux de
fes femmes 8c par l’eunuque qui avoit fait
l’échange’de’la lampe, quand il avoit pris

la hardielTe de venir le prérenter à elle la
premiere fois après le fuccès de (on ma;
cieufe entreprife, 8c de lui faire la proe
pofition de l’éponfer; enfin de la pet-fécu-
lion qu’elle avoit fouffette jufqu’à l’arrio
vée d’Aladdin; des mefures qu’ils avoient

prîtes conjointement pour lui enlever la
lampe qu’il portoit fur lui; comment ils
y avoient réufïi , elle particulièrement en
prenant le parti de dilïimuler avec lui ,, 8c
enfin de l’inviter à fouper avec elle; juf-
qu’au gobelet mixtionné qu’elle lui avoit
pféfenté. Quant au relie , ajouta-t-elle’,
je laifTe à Aladdin à vous en rendre compte;

Aladdin eut peu de chofe à dire au ful-
tan : Quand, dit-il , on m’eut ouvert la
porte lecrete , que j’eus monté au fallon
aux vingt-quatre croifées , 8c que j’eus vu
le traître étendu mort fur le lofa par la vio-

lence de la poudre; comme il ne conve-
noit pas que la princelïe reliât davantage,
je la priai de defcendre à (on appartement
avec les femmes Sc fes eunuques. Je reftai
feul; 8c après avoir tiré la lampe du fein
du magicien, je me fervis du même [ecret l

P iv
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dont il s’était fervi pour enlever ce palais
en tavifiant la princelïe. J’ai fait enforme
que le palais fe trouve en (a place, 8c j’ai
en lebonheur de ramener laprincelTe à vo-
tre majeflé , comme elle me l’avoitcom-
mandé. Je n’en impofe “pas’à votre vmajelîé ;

ô: fi elle veut (e donner la peine de mon-
ter au fanon , elle verra le magicien puni
somme il le méritoit. .
4 Pour s’aEurer entièrement de la vérité,

le fultan fe leva 8: monta, 8: quand“ en!
vu le magicien afriquain mon, le vifage
déja livide par la violence du poilai) , il
embatra Aladdin avec [beaucoup de ten-
drelïe,’ en lui difant : Mon fils, ne me
(ache: pas mauvais Agré .du procédé dont
j’ai ufe’ contre vous; l’amour paternel m’y

a forcé, 8l je mérite que vous me pardon-
niez l’excès où je me fuis porté. Sire, re-
prit Aladdin, je n’ai pas le moindre fujet
de lainte contre la conduite de votre ma-
je é, elle n’a fait que ce qu’elle devoit
faire. Ce magicien, cet infâme, ce der.
nier des hommes , cil la caufe unique de
difgrace. Quand votre majeflé en aura
le loiiir , je lui ferai le récit d’une autre
malice qu’il m’a faire, non moins noire
qpe celle-ci , dont j’ai été préfervé par

une race de Dieu toute particuliere. Ïe’
preu rai ce loifir exprès, repartit le (ul-
tan, 5c bientôt. Mais longeons à nous
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réjouirr,..8; faites ôter cet objetloçlleux

Aladclin fît enlever le cadavre du magi-,;
cien afriguain , avec ordre de le juter à là
voirie pour fervirde pâture aux animaux
8c aux oifeaux. Le (ultaneependant, après
avoir commandé quelles tambours , les
timbales, les trompettes, 8; les autres inf-
truments annonçalïent la joie publique,
fit proclamer une fête de dixjpurs en ré-
jouifïance du retour de la princeŒe Ba-
droulboudour 8c d’Aladdin avec [on pa-
lais. I

C’elt ainfx qMAladdin échappa pour la
feconde fois du danger prefqnïne’vitnble
de perdre latvie; mats ce ne futpas le der-
nier , il en courut un troifieme dont nous
allons rapporter les cil-confiances.

Le magicien afriquain avoit un frere
cadetquî n’était ppaspmoins habile-que lui
dans l’art magique; on «peut même dire
qu’il le furpalïoit en méchanceté à: en ars

tifîces panicîeux. Commejls ne demeu-
roient pas toujours enfemble ou dans la
même ville, 8l que [cuvent l’un fe trouv-
voit au levant, pendant que l’autre étoit
au couchant, chacun de:(on,côte’., ,ils ne
manquoient pas chaque année de s’inüruire
par. la géomance, en quelle partie dnmonde
Ils étoient, en quel état ils le trouvoient,
ô: s’ils n’avaient pas befoînndu recours l’un

Je l’autre; ..
P w
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- Quelque temps après que le magicien

affriquain eut fnccbmbé dans fon entre-
prife côntre le bonheur d’Aladdin , (on

’cadet qui n’avait pas eu de (es nouvelles
depuis un au , 8c qui n’étoit pas en Afri-
que, mais dans un pays très-éloigné, vou-
lut lavoir en,quel endroit de la terre il
étoit, comment il le portoit,“ 6c ce qu’il
y faifoit. En quelque lieu qu’il allât, il
portoit toujours avec lui fon quarré géo-
mantique auli’iobien que (on frere. Il prend
ce quarré, il accommode le fable , il feue
les point , il en’ tire les ligures, 8! enfin
il forme l’hordfcope. En parcourant cha-
que maifon , il trouve que fan fierez n’é-
toit plus au monde; dans une autre mai-
fon, qu’il avoit été empoilonné, 8c qu’il

étoit mort fubitement; dans une autre,
, que’cela- étoit, arrivé dans laiChine, 5C

dans un autre, que é’étoit dans une“ ca-

pitale de la Chine Iituée en tel endroit;
il: enfin ,vque celui par qui il avoit été
empoifomié étoit un homme de baffe naïf-
fanèe , qui avoit époufé une princeEe fille
d’un fultan.

Quand le magicien eut appris de la forte
quelle avoit étélattriifie deliinée de fou fre-

re , il ne perdît pas de temps en des regreis
qui ne lui enlient pas redonné la vie. La
réfolution prife fur le champ de venger
fa mon , il monte à cheval, 6: il (c met

.----------...-.-
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en chemin en prenant (a route vers la
Chiner Il traverfe plaines, rivieres, mon-
tagnes, défens; 8c après une longe traite,
fans s’arrêter en aucun endroit avec des
fatigues incroyables, il arriva enfin à la
Chine , 8c peu de temps après à la capi-
tale que la géomance lui avoit enfeignéei.
Certain qu’il ne s’étoit pas trompé, 8l
qu’il n’avoit pas pris un royaume pour
unautre , il s’arrête dans cette capitale 8c
il y prend logement. , ’

Le lendemain de (on arrivée , le magi-
cien fort , 8c en fe promenant par la ville;
npn pas tant pour en remarquer les beau-
tes qui luiiétoient fort indifférentes , que
dans l’intention de commencer à prendre
des mefures pour l’exécution de (on def-

pfein pernicieux , il s’introduilit dans des
lieux les plus fréquentés, a: il prêta l’o-
reille à ce que l’on difoit.-Dans un lieu
ou l’on paffoit le temps à jouer à plixâeurs

fortes de jeux , 8l ou pendant que les uns
jouoient, d’autres s’entretenoient, les uns
de nouvelles 8c des affaires du temps;
d’autres de leurs propres affaires, il euh
tenditequ’on s’entretenoit 6e qu’on racon-î

toitldes merveilles de la vertu 8c de la
piété d’une femme retirée du monde, nomi-

mée Fatima, 8l même de les miracles.
Comme il crut que cette femme pouvoit
lui être utile à quelque chofe dans ce qu’il

P Yl
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méditoit, il prix à par! un de ceux de la
compagnie; 8c il le pria de vouloir bien
lui dire plus particulièrement quelle étoit
cette [aime femme, à: quelle forte de mi-
racle elle faifoit.

Quoi l lui dit cet homme, vous n’avez
pas encore vu cette femme ni entendu
parler d’elle î Elle fait lîadmiration de
toute la ville par les ieûnes , par (es auf.
cérites 8c par le bon exemple qu’elle don-
ne. A la réferve du lundi 8C du vendredi,
elle ne fort pas de (on petit hermitage;
8c les jours qu’elle le fait voir Par la ville,
elle fait des biens infinis , &t Il n’y a per-
forme affligé du mal de tête ,qui ne reçoive
la guérifon par l’impolition de les mains.

Le magicien ne voulut pas en (avoir da.
ventage fur ce: article; il demanda feule-
ment au même homme en que] quartier
de la ville étoit l’hermitage de cette fainte ’

femme. Cet homme le lui .enfeigna; fur
quoi , après avoir conçu 5: arrêté le delïein
déteüable dont nous allons parler bientôt,
aên de le favoir plus finement, il obferva
toutes fesdémarches le premier jour qu’elle
fouit , après avoir fait cette enquête, fans
la perd-re de vue infqu’au loir, qu’il là vit

matter dans (on hermitage. Quand il eut
bien remarqué l’endroit , il le retira dans
un des lieux que nous avons dit , où l’on
buvoit d’une certaine haillon chaude, à:
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.4 où l’on pouvoit palier la nuit (i l’on voua

loir, particuliérement dans les grandes cha-
leurs , que l’on. aime mieux en ces pays-
là conche:- fur la natte que dans un lit,
l ’ Le magicien après avou’ contenté le maî-

tre du lieu, en lui payant le peu de dé-
penfe qu’il avoit faire , fortit vers le mi-
nuit, 8c il alla droit à l’hermitage de’Fa-
lime , la (aime femme; nom fous lequel
elle étoit connue dans toute la ville. Il
n’eut pas de peine à ouvrir la porte, elle
n’étoit fermée qu’avec un loquet; il le
referma fans faire de bruit quand il fut en:-
tré, 8l il apperçut Fatime à la clarté de
la lune, couchée. à l’air , 8c qui dormoit

’ fur un fofa garni d’une. méchante natte,
85 appuyée contre fa cellule. Il s’appro-
cha d’elle , 8c après avoir tiré un poignard
qu’il portoit au côté, il l’éVeilla.

En ouvrant les yeux , la pauvre Fatima
fut fort étonnée de voir un homme prêt à
la poignarder; en lui appuyant le poignard
contre le cœur, prêt à le lui enfoncer: Si tu
cries, dit- il , ou li tu fais le moindre bruit,
je te me; mais leve-toi , 8c fais ce que

je te dirai.
Fatime qui étoit couchée dans (on habit.

Ïe leva en tremblant de frayeur. Ne crains
pas , lui dit le magicien , je ne demande que
ton habit, donnenle-moi à prends le mien.
Ils firent l’échange d’habit 5 6: guand le
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magicien fe fut habillé de celui de Fatime,
il lui dit : Colore-moi le vifage comme
le tien , (le maniere que je te reEexnble,
8c que la couleur ne s’efface pas. Comme
il vit qu’elle trembloit encore, pour la
raffurer , 85 afin qu’elle fît ce qu’il fou-
haitoit avec plus d’alïurance , il lui dit:
Ne crains pas , te disvje encore une fois ,
je te jure par le nom de Dieu que je te
donne la vie. Fatime le fit entrer dans (a
cellule , elle alluma (a lampe ;, 8; en pre-
nant. d’une certaine liqueur dans un vafe

f avec un pinceau, elle lui en frotta le vi-
fage , 8c elle lui affura que la ceuleur ne
changeroit pas 85 qu’il avoit le vifage de
la même couleur qu’elle , fans différence:
elle lui mit enfuite (a propre coëffure fur
la tête, avec un voile , dont elle lui en-
feigna comment il falloit qu’il s’en cachât

le vifage en allant par la ville. Enfin, après
qu’elle lui eut’ mis autour du cou un gros

chapelet qui lui pendoit par-devant juf-V
qu’au milieu du corps, elle lui mit à la
main le même bâton qu’elle avoit coutume
de porter, 8; en lui préfentant un mi-
roir : Regardez, dit-elle , vous verrez que’
Vous me relTemblez on ne peut pas mieux.
Le magicien le trouva comme il l’avoir
fouhaitc’; mais1il ne tint pas à la bonne
Fatime le ferment qu’il lui avoit fait li
folemnellement. Afin qu’on ne vît pas de
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fang en la perçant de (on poignard, il
l’étrangler , 81 quand il vit qu’elle avoit
rendu l’ame, il traîna (on cadavre parles
pieds jufqu’à la citerne de l’hermitage, 8:

Il la jetta dedans.’ v ’
Le magicien déguifé ainli en Fatime la

fainte femme, patin le relie de la nuit
dans l’hermitage , après s’être fouillé d’un

meurtre fi dételialile; Le lendemain à une
heure ou deux du matin, quoique dans
un jour que la [aime femme n’avait pas
coutume de fortir, il ne laifïa pas de le
faire, bien perfuadé qu’on ne l’interroge-
roit pas là-defl’us, 8l au cas qu’on l’inter-

rogeât, prêt à répondre. Comme une des
premieres chofes qu’il avoit faite en ar-
rivant, avoit été d’aller reconnoître le pa-
lais d’Aladdin, ô: que c’était là qu’il avoit

projetté de iouer (on rôle, il prit Ton che-
min de ce côté-là.

Dès qu’on eut apperçu la fainte femme,
comme tout le peuple le l’imagina , le ma-
gicien fut bientôt environné d’une grande

affluence de monde. Les .uns le recom-
mandoient à fes prieres , d’autres lui bai-
foient la main , d’autres plus réfervés ne lui

balloient que le bas de la robe; 8: d’autres;
fait qu’ils enflent mal à la tête, ou que
leur intention fût feulement d’en être préd
fervés, s’inclinoient devant lui , afin qu’il
leur impofât les mains; ce qu’il faifoit en
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’lnarmottahtuquelques paroles en guife de
prieras, 8: il imitoit û bienlaafaintefem-me“,
que tout le. monde le pickloit pour elle.
Après. s’être arrêté (cuvent pour fatisfaire

ces fortes de gens , qui ne recevoient ni
bien ni mal de cette’forte d’impoâtion de

mains ,il arriva enfin dans la place du pa-
lais d’Aladdin , où tomme l’affluence fut
gains grande, rl’empreîïement fut. auŒ plus

grandà qui s’approcheroit de lui. Les plus
forts 81 les [plus zélés fendoient la foule
pour (a faire place ; 5: de’là s’émurent des

querelles, dont le“ bruit (e â: entendre du
fanon aux vizigt-quatre croifées où étoit la

minutie Badroulboudour. .
’ La aprinceûe demanda ce que c’était que

ce bruit; 8c comme perfonne ne put lui
en rien dire , elle commanda qu’on allât
voir , à: qu’on vînt lui en rendre compte.
Sans fortir du fallon , une de (es femmes .
regarda par runejalouûe. 8: elle revint lui
dire que le bruit venoit de la foule du

’ monde qui environnoit la fainte femme ’
pour fe faire guérir du, mal de tête par
l’impoûtion de (es mains.

. La Prime-cafre qui depuis long-temps aVoit
entendu dire beaucoup de bien de la faim;
femme, mais qui ne l’avoit pas encor:

. vue , en: la curiofité de la voir 8: de s’en-
tretenir avec elle. Comme elle en euf té-
moigné quelque. chofe , le-çhef de [es en“;

a...

A ,â -A,.-....



                                                                     

, Contes almées.“ 3.5;
ques qui étoit préfent , lui dit que fi elle
le fouliaitoit, il étoit aifé de la faire Ve-
nir, 8: qu’elle n’avoir qu’à commander.

La princefl’e y confentit; 8c trulli-tôt il
détache quatre eunuques , avec ordre d’a-
mener la prétendue [aime femme. ,

Dès que les eunuques furent fortis de
la porte du palais d’Aladdin, 8: qu’on eut

/ vu qu’ils venoient du côté ou étoit le ma-
gicien déguifé , la foule le diHipa; 5: quand
il fut libre , 8c qu’il eut vu qu’ils venoient

à lui, il fit une partie du chemin avec
d’autant plus de joie qu’il voyoit que fa
fourberie prenoit un bon chemin. Celui
des eunuques qui ’prit la parole, lui dit:
Sainte femme , la princeffe veut vous voir;
venez, fuivez-nous. La princeil’e me fait
bien de l’honneur, reprit la feinte Fati-
me, je fuis prête à lui obéir,..& en même
temps ellefuivit les eunuques, qui avoient
déja repris le chemin du palais.

Quand le magicien, qui fous une habit
de fainteté, cachoit un cœur diabolique,

,eut été introduit dans le fallOn aux vingt-
quatre croifées, 8c qu’il eut apperçu la
princeiïe, il débuta par une priere qui con»
tenoit une longue énumération de vœux
8: de fouhaits pour (a famé , pour (a
profpérite’, 8: pour l’accompliilement de
tout ce qu’elle pouvoit deûrer. il déploya
enfuite toute fa rhétorique d’impaüéur
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d’hypocrite pour s’inlinuer dans l’efprit de

la princefl’e, fous le manteau d’une grande
piété; 8c il lui fut d’autant plus aifé de
réuflîr , que la princeife qui étoit bonne
naturellement , étoit perfuade’e que tout
le monde étoit bon comme elle, ceux 8:
celles particulie’rement qui faifoient pro-
felïion de fervir Dieu dans la retraite.

Quand la faufile Fatime eut achevé (a
longue harangue : Ma bonne mere, lui dit
la princeü’e, je vous remercie de vos bou-
nes prieres , j’y ai grande confiance, 8c
j’efpere que Dieu les-exaucera; approchez-
vous, ô; alïeyez-vous près: de moi. La
fautre Fatime s’allît avec une modellie af-
feâée; 8c alors , en reprenant la parole:
Ma bonne mere , dit la princelTe , je vous
demande une chofe qu’il faut que vous
m’accordiez, ne me refufez pas, je vous
en prie, c’eû que vous demeuriez avec
moi, afin que vous m’entreteniez de votre
fvie , 8c que j’apprenne de vous 8: par vos
bons exemples, comment je dois fervir

Dieu. ,Princeffe, dit alors la feinte Fatime , je
vous fupplie de ne pas exiger de moi une
chofe à laquelle je ne puis confenür fans
me détourner 8c me diüraire de mes prie-
res 8c de mes exercices de dévotion. Que
cela ne vous faire pas de peine, reprit la
princelfe, j’ai plulieurs appartements qui
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me (ont pas occupés , vous chOilirez celui
qui vousœonviendra le mieux, 8: vous

“y ferez [tous vos exercices avec la même I
liberté que dans votre hermitage.

Le-magicien qui n’avoir d’autre but que
“de s’introduire dans le-:palais d’Aladdin,

où il lui feroit plus ailé d’exécuter la mé-

chanceté qu’il méditoit, en y demeurant
fous les aufpices 8c la proteélionvde la

’prince’ffe, que s’il eut été obligé d’aller 8:

de venir de l’hermitage au palais, 8c du
palais à l’hermitage , ne fit pas de plus
grandes inüances pour s’excufer d’accep-
ter l’offre obligeante de-la prinCell’e. Prin-
iceH’e , dit-il, quelque réfolution qu’une
femme pauvre 8: miférable comme je le
fuis, ait faire de renoncer au monde, à
(es pompes à les grandeurs, je n’ofe
prendre la hardieffe de railler à: la volonté
Seau. commandement d’une princeEe â

pieufe 8c f1 charitable. . ;
. Sur cette réponfe du magicien , la prin-

ceffe en le levant elle-même , lui dit: Le-
vez-vous, 8: venez avec moi, que je vous

faffe voir les appartements vuides que j’ai;
afin que vous choiûflîez. Il fuivit la prin-
celTe Badroulboudour; 8c de tousles apparg
tements qu’elle lui fit voir, qui étoient
très-propres 56 très-bien meublés , il choiüt
celui qui lui parut l’être moins que les ans
n’es, en difant par hypqcrilie qu’il étoit trop
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.bon pou’rlui, &qu’il ne leulmilil’oit que

pour complaire à la: optimeïe. v .»
La princerie voulut remener le fourbe

au fallonaux vingt-quatre croifées, pour
clefaire-Üîner avec elle; mais comme pour
,mangeril eût fallu qu’il le fütrdécouvüt
Je vifage aqu’iIaVOit muions en voilé inf-
.qu’alors,, 8: qu’il craignit que la princeŒe
me reconnût qu’il n’étoir pas Fatima la

fainte femme comme elle croyoit , illa l
pria avec tant d’inflance de l’en difpen-
in, en lui repréfenrant qu’il ne margeoit
que du pain 8c quelques fruits in“ 5!
de .lui permettre de prendre fou petit 2re-
qzas dans [on appartement ,. qu’elle lelui
accorda. Ma bonne mare, lui dit-elle,
vous êtes libre , faites comme û vous étiez
dans votre hermitage; je vais vous faire
apporter à manger ; mais (ouvqnezavous
que je vous attends , dès que vous-aurez

pris votre repas. .- . - ,
» La princeffe dîna, ô: la fauifesFatime ne
manqua pasde venir la retrouver dès qu’elle
eut appris par un eunuque qu’elle avoit
prié de l’en avenir , qu’elle étoit (ortie (de

table. Ma bonne mere , lui dit la primale,
je fuis ravie de pelletier une faim femme
comme vous, qui va faire la bénédiâion
de ce palais. A propos de ce palais, com-
ment le trouvez-vous? mais avant que ie
vous le. faffe voir .piece par pince, dite»

wa-io.-
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mél prémierement ce que vous peule: de

ce fanon?- Ï - ï tnSur cette demande Ia’lfauEerFatime, qui
pour mieux jouenfon rôle, avoit afeâaé
jufqu’abrsæavdirla têteEbaiŒéJaËsvmême

la détoamer pour regarder d’un côté ou de“
l’aune ,1 la leva enûn’, 8: ’Wmùmt’lefallon

des: yeux d’un bout infqu’à l’autre ; 8c
quand élle- l’eut biemconfndére’ï-Princèfï’e ,

dit-elle“, ce fallon eü: vétitablemmtadmi-
tablé a: d’une grande beauté. Amant néan-

moins qu’en. peut iuger une foliœire, qui
ne s’enœnrïpas» à. ce qu’on trouas/chenu dans

lemondé, illme femble qu’il y manque
une chofe; Quelle chofe , ma banne mere,
repût la princeûîé ’ Badmulboudour- P A pi“

menable-moi, je vousenvconjure. Poux! k
moi j’ai cru , a: Pavois entendu dire ainû ,-

u’il n’ » man it rien; s’il man nez
guelqmaychofeîuîzy lierai reméà’ier. q

z Princell’é , «panât lllaïfaufïe Fatime avec.“

unie grande dilümulation, pardonnez-moi-
la “liberté queje prends; mon avis, s’il?
peurêm de. quel’qu’importance” ,. feroit,

que il ai: hamac au milieu de ce dôme ,,il
yïavoit; un amide: roc fufpendu:, .ce ’ fallom
nèmroitipoihtàepareil- dans lasquatæe par
tiaàdâ mander,38c-vom’e5palæisz feroit hl
mçgrvüille: de“l!vmivers. r . 57 a . -

plume mare; demanda la primaire, »
gueloiféâu. «téocallis le roc; &- où paons:
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rait-on en trouver un œuf i Princ’efï’e , rée»

pondit la faqu’e Fatime, c’efi un difeau .
d’une grandeur prodigieufe,; qui habite au
plus haut du mont-.Caucafe, :8: l’archi-r
teéle de votre palais peut vous en trou-

ver un. a a iAprès avoir remercié la fanfic Fatime de l
(on bon avis , à ce qu’elle (croyoit, lapa-im-
celle Badroulboudeur-continua de s’entre-
tenir avec elle furid’au’t’res (niets ; mais elle
n’oublia pas,“l’œuf de roc,- qui fit qu’elle

cbmpta bien d’en parler à Aladdin dès qu’il

feroit revenu de la chaire. Il yravoit li):
jours qu’il y étoit allé ; sa le magicien qui.
ne l’avoit pas ignoré , avoit voulu profiter
de foniabfence. Il revint le même jour-fur
le foir , dans le temps que lafauffe Fatima
venoit de prendre congé de la princefTe ,
8c de fe retirer à (on appartement. En arri-
vant, il monta à l’appartement de la prin.
celle, qui venoit d’y rentrer. Il la falua ,
8c il l’embralïa; mais il lui parutqu’elletle
recevoir avec un peu de froideur.- Ma prinn
celle , dit-il, ie ne retrouve pas en vous
la’même gaieté que j’ai coutume d’y trou-

ver. Eft-il arrivé quelque chofe pendant.
mon abfençe qui volis aitdéplu pcêcauléÏ
du chagrin bu du-mécontemement P’ Au *
nom de Dieu, ne me le bachezïpaeï, il n’yz.
arien que ie ne faire pour voua le faire
dilliper , s’il cil: en mon pouvdir.- C’ell- peu;
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de choie , reprit la princefTe, 8c cela me
donnefi peu d’inquiétude, que je n’ai pas
cru qu’il eût rejailli fur mon vifage pour
vous en faire appercevoir. Mais puifque
contre mon attente vous y appercevez quel-
qu’altération, je ne vous en diiïimulerai
pas la caufe , qui eR de très- peu de confé-

quence. ( uJ’avais cru avec vous , continua la prind
celle BadroulboudOur, que notre palais
étoit le plus fuperbe , le plus magnifique 8:
le plus accompli qu’il y eût au monde. Je
vous dirai néanmoins ce qui ,m’efl venu
dans la penfée après avoir bien examiné le
fallon au vingt-quatre croifées. Ne prou-
vez-vous pas comme moi, qu’il n’y auroit
plus rien à deürer, li un œuf de roc étoit
fufpendu au milieu de l’enfoncement du
dôme. Princelïe, repartitAladdin , il fuflit
que vous trouviez qu’il y manque un œuf

e roc, pour y trouver le même défaut.
Vous verrez par la diligence que je vais
apporter à le réparer , qu’il n’y a rien que

je ne faire pour l’amour de vous.
Dans le moment , Aladdin quittalaprin-

celle Badroulboudour, il monta au (alleu
aux vingt-quatre croifées; 8: là, après
avoir tiré de (on fein la lampe qu’il portoit
toujours fur lui, en quelque lieu qu’il al-
lât ,1 depuis le danger qu’il avoit couru
pour avoir négligé de prendre cette prée“
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caution, il la frotta. A’uüî-tôt le génie le

préfenta devant lui. Génie, lui dit Alad-
(En , il manque à ce dôme un œufde roc
fufpendu au milieu de l’enfoncement, je
te demande au nom de ylaelampe, queje
tiens, que tu felles en forte que’ce défaut
fait réparé.

Aladdin n’eut pas achevé de prononcer
ces paroles , que“ le génie fît un“ cri’ û

bruyant a: ü épouvantable, que le fallorrl
en fut ébranlé, 8c qu’Aladdin en chancela“
prêt à tomber de fon haut. Quoi, mîféra-

le, lui dit le génie d’une voix à faire“
trembler l’homme le plus affuré , ne te fufè

fit-il pas que mes compagnon; 8c moi
nous ayonsefait toute chofe en ta confîdéo
ration, pour me’demander , par une ingra-î
titude qui n’a pas de pareille, que je t’ap-
porte mon maître &que je le pende au mi-
lieu de la voûte de ce dôme? Cet attentat
mériteroit que vous fumez réduits en cen-
dre furole champ, toi, ta femme &ltonpa-
l’ais; Mais tu es heureux de n’en être pas.“

l’auteur , ô: que la demande ne vienne past
dîreâement de ta part. Apprends que! en
cil levérîtable auteur. C’efl le frere du mac-A

gicien afriquain , ton gennemiÎ, que tu 35’
exterminé comme il le méritoit. Il e11 dans’
ton palais déguifé Tous l’habit (le Fatime la
(aime femme , u’il a affafïinée ; &Ic’èffluî

qui a fuggéréï“ ta femme de’fa’ire’la de“

’ mande

A..-A.-... A â ë“
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mande pernicienfe que maïas faîte. Son
deKein cil de te tuer; c’efi à toi d’y preno .
drenga’rde. Et en açhevant’cesmots, il dif- “

parut. t A . - aAladdin. ne perdit pas une des derniefes
parples du génie; il avoit entendu parler
de Fatime la (aime femme, 6c il n’ignoroit
pas dequelle maniere elle guérilîoit le mal
de tête , àce que l’on prétendoit. Il revint à

lÎappartemeni de la prinéeffe; 8: fans par-
ler de te quilve’noit de lui arriver ,’ il s’aŒt

en difant qu’un grand mal de tête venoit de
le prendre tout-àœoup, En: en s’appuyant
la main contre le from. La princeEe camé
manda aquiLtôt’ qu’on fît venir la [aime

femme; 8: pendant qu’on alla Pappeller,
elle’Lraconta à ïAladdin à quelle ’ocuÏafion

elle (e trouvoit dans le palais, où elleilui
avoit donné un appartement.
: La fauffe Fatime arriva; 8: dèequ’elle
in: entrée 1 venez , ma abonne mere, lui
dirlAladdin, je fuis bien aife.de vous voir,
8; de vce que mon bonheur veut que vous
vous tmuviu ici. je“ (nié tonirmemé’d’un

furieux’mal de tête qui vient de me faiiir.
Je demande votre fecours par la confiance
que j’ai en vos’honnes prieres , 8c j’efpere

que. vous ne me refuferez pas “la grau
m’avais fairesà tant d*afiligés de ce mal.
En achevant“ ces paroles , il (e leva en haïti-
am la &ête; 65.13 fauiïe Fatime s’avança

Tome V. l Q
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de [on côté, mais en ponant la mairain:
un poignard qu’elle avoità [a ceinture feus
[a robe.aAladdin.qui remet-voir. lui (alii:
la main avant qu’elle l’eût tiré , 8c culai
perçant le cœur du lien , il la in“: morte
fur le plancher.

Mon cher époux , games-vans fait;
s’écria la princefïe danskfa furprifeî vous

avez inné la [aime femme. Non , ma prix)»
self: , répondit Aladdin (ans “mouvoir,

’ je n’ai pas tué Fatima; mais un ,lcélç’çat

qui m’alloit allafîiner, fi je ne l’entre pré-

venu. C’ell ce méchai): homme que vous
voyez, ajouta-vil, cule, dévoilant, qui
a étranglé Fatime que vous. avez cru ,er
gratter lm m’accufamde fa mon, 8.: qui
s’était dépilé, fous (on ..habit pomme

puigwdsr..Et afin que vous le connoif-
fiez mieux , il étoit frere du magicien afri.
quia votre ravilïeur. Aladdin. lui tacgnta
enfaîte :par quelle :Noielil. avoit appris ne;
pénicuhr-ite’s, lamés quoi il filleulevsrl le

adam-eau ,1 : u 4 . ,5,:2 C’eüsainülqn’Aladdinlfut délivré de la

pèrfécntion des deuxfreres magiciens. Psi)
d’années après , le fullan mourut dans une

de vicinale.- Comme il ne lailïa pas
d’enfants mâles , la princnll’e IBadroulhou-y
dom-“en qualité (le légitime- h’é’nitiete, lui

(accéda t, à: [communiqua la [vaillance En.»
pâme làAladdin. lls’ régnèrent enfemblc.

X
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de longues années, 8e lainèrent une îl-
lullre poftérité.

83ml, dit la fultane Scheherazade, en
achevant l’hifloire des aventures arrivéeà
à l’oeealion de la lampe merveilleufe, vo- ,
ne maieâé, fans doute, aura remarqué
dans la performe du magicien afriquain ,
un homme abandonné à la Fanion déme-
furée de poEéder des tréfau par des voieà

condamnables , qui lui en découvrirent
d’immenfes, ’dont il ne jouit point arc;
qu’il s’en rendit indigne. Dans Ma din,
elle voit au e0ntraii’e un homme tu;
d’une baille nailïançe, s’éleve iufquë la .

royauté en (e fervant des mêmes tréfors
qui lui viennent fans les chercher, feu.-
lement à Inclure qu’il en a befoin our
parvenir à la En qu il s’en pro ofée. au:
le fultan, elle aura appris com I ien un“ me;
nargue bon, juüe ô; équitable, court de
dangers 6: riique même d’être détrôné g

lerfque par une hjuflice criante , 8: con:
ne toutes les regles de l’équité , il de par
“une promptitude déraifonnable condamè
nier un innocent fans vouloir l’entendre
dans fa jirflifiçation. Enfin , elle aura «à
torrent des abominations de deux-feelératà
magiciens, dent l’un facrifie fa vie. peint
çofféder des tréfau-8: l’autre fa vie 8: f?
religion à la vengeançe d’un fcélérat and:

Q5:
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me lui, 8: qui comme lui auliî reçoit le
châtiment de (a méchanceté.

Le fultan des Indes témoigna à la (qu
tana Scheherazade , fon époufe,,’qu’il étoit”

jrès-fatisfait des prodiges qu’il venoit d’en-

tendre de la lampe merveilleufe, 8c que
les contes qu’elleelui faifoit chaque nuit ,
lui failloient beaucoup de plaifir. En ef-
fet, ils étoient divertiffants, 8: prefque
toujours allailonnés d’une. bonne morale.
Il’voyoit bienque là fultane les faifoit
adroitement fuccéder les uns aux autres ,
&.il n’étoit pas fâché qu’elle lui donnât

becalion , par ce moyen , de tenir en fuf-
pends-à (on égard, l’exécution du fer-
;nent qu’il avoit fait li folemnellementde
ne garderuune femme qu’une nuit, 8: de
la “faire mourir le lendemain. Il n’avoir
prefque plus d’autre penfée que de voir
s’il ne viendroit point à bout de lui en

faire tarir le fond. a li ;.Dans’. cette intention, après avoir en:
itendiulla fin de. l’hiüoiro d’Aladdin 8c de “

Badroulboudour, toute différente de ce
gui lui lainait été raconté jufqu’alors, dès
qu’il fut éveillé, il prévint Dinarzade, 8:
il l’éveilla lui-même, en demandantkà la
fultane oui Ve’noit de sfe’veiller aulîi , li elle
ét.pîtà’1,à’.fîn de, fes atomes . L .. I. a

A la fin de m’es.contes,,SAirbe-, répondit
la (ultime en s’éçiiant fur, la demande!



                                                                     

Conte: Arabes; 36j
i’en fuis bien éloignée; le nombre en eû
fi grand, qu’il ne me feroit pas pofIible
à moi-même d’en dire le compte précifé-
ment à votre majefié.’ Ce que ie crains,
(ire , c’eü qu’à la fin votre majeüé ne s’en-

nuie 8: ne fe alaire de m’entendre , plutôt
que je manque de quoi l’entretenir fur

cette manere. i i . VOtezwous cette crainte de l’efprit , ire-
prit le fultan , 8c voyons ce que vous avez
de nouveau à me raconter. ,

La fultane Scheherazade , encouragée
par ces paroles du fulran des Indes , com-
mença de lui raconter une nmwelle bif-i
taire en ces termes : Sire , iditvelle , j’ai
entretenu plufieurs fois votre maieflé de
quelques aventures arrivées au fameux ca-
life Haroun Almfchid : il lui en cil ar-
rivé grand nombre d’autres, dont celle
que. voici n”eit-pas moins digne de vo-

tre eurioûté. a

se ç

Q iii

v --.n .-.. w... ..«.--.......-.- ..-..

.-.....V .
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LES AVENTURES
Du 051i c Harem» Aire/km.

QUELQUEFOI-S, comme votre ma-
iellé ne l’ignore pas, &z comme elle peut
l’avoir expérimenté par elle-même , nous

femmes dans des tranfports de joie û ex!-
traordinaires , que nous communiquons
d’abord cette paliion à ceux qui nous ap-
prochent, ou que nous particip0ns railé-
ment à la leur. Quelquefois auHi’nons fom-
mes dans une mélancolie fi profonde, que
nous fommes infupportables à noua-mê-
mes, 8c que bien-loin d’en pouvoir dite
la; calife fi on nous la demandoit, nous ne
pourrions la trouver nous-mêmes linons

la cherchions. 4. . .l Le calife étoit un jour dans cette litua-
tion d’efprit, quand Giafar, (on grand-vi-
fir , fidele à: aimé, vint fe préfenter devant
lui. Ce minifire le trauva (cul, ce qui lui
arrivoit rarement; 8: cOmme il s’appar-
çut en s’avançant, qu’il étoit enfeveli dans

une humeur (ombre, ô: même qu’il ne
levoit pas les yeux pour le regarder, il
s’arrêta en attendant qu’il daignât les ietter

fur lui.
1

-*-- «p...
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Î Le came“ enfin leva les YEUX, a; frigard:
Giafar; mais il les détourna twill-tôt, en
demeurant dans la même poflure, au!!!
immobile qu’auparavant.
” Comme le grand-vilir ne remarqua rien
de fâcheux dans les yeux du calife qui le
[egardât perfonnelle’ment, il prît la parole:
Cômmandeur des cravans ,’dit-il , votre
maniette me permet-elle de lui demander
d’où peut venir l’a mélancolie qu’elle fait

paroîrre, à dont il m’a toujours paru
qu’elle étoit (î peu fufeepfibleî

v Il e11 vrai, vint, répondirle calife en
éliangeant de lituation , que j’enïfuis peu

lilfceptible, à! fans toi, je ne me ferois
pas apperçu de celle ou tu me trouves , 8e
dans laquelle je ne veux pas demeurer da-
vantage. S’il n’y a rien de nouveau qui
t’ait obligé de venin-mime feras plhifîr
d’inventer quelque ehofe pour me la faire
êiflîper. 2’

Commandeur des croyans ,“ reprît le
grand-vifir Giafar, mon devoir (en! m’a
obligé de me-rendre ici,“ 8: ie prends la
liberté de faire fouvenir à votre «miellé
qu’ellëvs’eft impofé elle-même un devoir

de sÎéclaircir en perfonne de la bonne po-
lice qu’elle vent être obl’ervée dans (a ca-
pitale 8: aux environs. C’eft aujourd’hui le

v jam-“qu’elle a bien voulu felprefcrire.pour
s’en donner la peine; Se c’en lloccalion la

in



                                                                     

368 Le: mille G un; Nuits,
plus propre qui s’offre d’ellepmême pour
difliper les nuagés qui oEufquent fa gaieté.

p ordinaire. l I “ -Je l’avais oublié , repliqua le calife, ô:
tum’en fais fouvenir fort à propos: va
donc changer d’habit. pendantque jeferai
la même chofe de moncôté, il V f; r .
ï Ils prirent chacun un habit-de marchand
étranger; 8c fous ce déguifement ils forti-
rent (culs par une porte feerete du jardin
du palais qui donnoit fur la campagne. Ils
firent une partie du circuitl de la ville pag
les dehors, jufqu’aux bordscle l’Euphrçre ,
à une difiancealïeà éloignée de la porte de
la ville, qui étoithde ge côté-là , (au; avoir
rien obfervé qui fût côntre le bon ordre.
Ils traverferent ce fleuve fur le premier ba-
teau qui fa préfenta 58: après avoir achevé
le tout-de lîautrepartielçié, laiville, oppo-
fée à celle yqu’ilsjvlenoigeut.chouiner, ils

reprirent le chemin du pont qui en falloit
la communication,- ’ .1 r p v

Ils pafferent ce pont , au bout duquel
ils rencontrerent un aveugle ailez âgé qui
demandoit l’aumône. Le calife fe détourna

5,; lui mit une pine de monnaie diot, dans

la main. I p 3 -. ji l. L’aveugle à l’inûant lui prit la minât
l’arrêta. Charitable performe , dit-il , qui
que vous layez, que Dieu a infpiré de me
faire l’aumône , ne me reflue; pas la Jgrace.4-,»- ---- â,-
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que je vous demande , de me donner un
feuillet; je l’ai mérité , ,8: même un plus
grand châtiment. En achevant ces paroles,
Il quitta la main du calife pour lui laiiïer
la liberté de lui donner le fouiller; mais de
Crainte qu’il ne palliât outre fans le faire,
il le prit par (on habit.
” Le calife furpris de la demande 84 de
l’action de l’aveugle: Bon-homme, dit-il,
je ne puis t’accorder ce que tu me deman-
des; je me garderai bien d’effacer le mé-
rite de mon aumône par le mauvais trai-
tement que tu prétends que je te fades; de
en achevant ces paroles, il fit un effort
pour faire quitter prife à l’aveugle.

L’aveugle , qui s’était douté de la répu-

gnance de fon bienfaiteur, par l’expérience
qu’il’en avoit depuis long-temps, fit un
plus grand effort pôur le retenir. Seigneur,
reprit-il , pardonna-moi ma .hardielfe 8l
mon importunité; donnezrmoi, je vous
prie, un (millet,- ou reprenez votre au.-
mône; je ne puis la recevoir qu’à cette
condition , fans contrevenir à un ferment
folemnel que j’en ai fait devant Dieu; 8l
Ji. vous engfavi-ezvla raifon , vous tombe-
riez d’accord aveemqi ,v que larpeine en
sa très-lègue.- , z ; ’ “- . l-

; Le calife, quine vouloit pas être retardé
plus. long-temps , céda à l’importunité de
l’aveugle , 8l il lui donnaun’ foutilet aïe:nQv
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léger. L’aveugle quina prife aoûl-tôt en
le, remerciant 8c en le béniHant. Le Calife
continua (on chemin avec le grand-viûr;
misà quelques pas ale-là, il dit au viûr :
llfant que le fuie: qui a porté cet aveu-
gle à (e conduire ainli avec tous ceux qui
lui faut l’aumône, fait un fujet grave.
Je ferois bien aife d’en être informé , ainû

remanie 8e dis-lui qui je fuis, qu’il ne
manque pas de fe trouver dernain au pa-
lais , au temps de la priere de l’après-dî-
née, 6c que je veux lui parler.
.. Le grandoviâr retomna fur les pas , fît
fan aumône à l’aveugle; 8: après lui avoir
donné un fouiner, il lui donna l’ordre,
8: il revint rejoindre le «lift,

Ils tenturent dans la aille; a: en paf-
faot par une place, ils y trouverait grand
nombre de fpeétatïeurs qui regardoient un
homme jeune 8c bien mis , monté fur une
cavale qu’il pouffoit à toute bride autour
de“ la place , a: qu’il’m’àltraitoit cruelle“-

ment à coups de fout 81 d’éperOns , fans
aucun relâche, de maniera qu’elle étoit
tout en écume a; me; en fang.

Le calife étonné de l’inhumanité du ieunè

homme, s’arrêta pour“ demander û l’on

favoit quel fuie: il avoit de mal-traiter
’ainü la cavale“ , a; il apprit qu’on l’igno-

roit, mais qu’il y avoit déja quelque
«whips que chaque jouxta la même heure
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il lui faifoît fait: ce pénible exercice;

Ils cdntinuerent de marcher, 8c le cal
life dit au grand-vilîr de bien remarquer
cette place , 8c de ne“ pas manquer de lui
faire venir demain ce jeane homme à la
même heure que l’aveugle.

Avant-que le calife arrivât au palais,
dans une me par où il y avoit longtemps
En?! n’avoir pâmé, il remarqua un édi-

ce “cuvellement bâti, qui lui parutêtre .
l’hôtel de quelque feigneur de la cour.
Il demanda au grand-viâr s’il favoit à qui

il appartenoit; le grand -vilir répondit
31151 l’ighOroit.-, mais qu’il-alloit s’en in-

ermèr. - ’ ’ ” r
’ v En effet; il humage; un voiân qui lui
dit que cette malien appartenoit à Cogia
Kafka, fumomm’é Alhabbalâ à caufe de!
h profeHion de Cordier ,» qu’il lui avoit
w lui-même exercer dans une grande peut
vrete’, 8: que fans ravoir par queleùdi’oit
la fortune l’avait favorifé, il avoit «qui:
de û grands biens , qu’il fouænoit fait ho-
norablement 6: fple’ndidemem la dépenfe
qu’il avoit faire à la faire bâtir.

Le grammât alitrçieindre. le calife ,
8c lui réhdi! comme de ce qu’il venoit
(rapprendrait veux voir ce Gogia Haïku
Alhnbbal, lui dit lé’califëyv’a lui» dire
qu’il fe trouve aufiî demain à mon palais
à la même heure que les deux autres. Le

QVi
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grand-vint ne manqua pas d’exécuterles
ordres du calife;

Le lendemain , après la priera de l’après.
dînée, le calife entra dans [on appai’Te-
ment, &le grand-viiir y introduifit anili-
tôt les trois perfonnages dont nous avons
parlé, 8L les préfenta au calife.

Ils fe prollemerent tous trois devant le
trône du fultan; 8: quand ils furent rele-
vés, le calife demanda à l’aveugle com-
ment il s’appelloit. Je me nomme Baba-
Abdalla, répondit l’aveugle. .
, BabatAbdalla , reprit le calife , ta ma-

niere de demander l’aumône; me parut hier
f1 étrange , que fiije n’entre été retenu par

(le certaines cpnfide’rations 5, je, me fufle
bien gardé d’avoir la complaifance que
j’eusipour, toi, je Faut-ois empêché dès-

lors de donner davantage au public le
feandaleque tu lui donnes, Je t’ai donc
faitvenir ici pour (avoir de toi quel cit
le motif qui t’aippulïé à faire un ferment

auIIi indifcret que le tien; 8c fur ce que
tu vas me dire, je jugerai li tu as bien
fait, 6c fi je dois te permettre der-conti-
nuer une pratique qui me paroit d’un-très-
mauvais exemple; Dis.m9i donc, fans me
rien déguife’n, d’où t’ait venu,cette :penfée

extravagante à ne me cache. rien, car je
veux le (avoir abfolument. .

Baba-Abdalla, intimidé par cette re,-



                                                                     

Contes Arabes. 3 7 3
prîmande , fe proflema une feconde fois
le front contre terre devant le trône du
calife; à: après s’être relevé : Comman-
deur des crOyans; [dit-il aufïi tôt, je de-
mande très-humblement pardon à votre
majellé. de la hardieife avec laquelle j’ai
ofé exiger d’elle 8; la forcer de faire une
chofe qui, à la vérité , paroit hors du
bon fans. Je reconnais men crime, mais
comme je ne connoifïois pas alors votre
majeflé, j’implore (a clémence , 8e i’efpere

qu’elle aura égard à mon ignorance. L
Quant à ce qn’il lui plaît de traiter ce

qntee fais d’extravagance , i’avoue ’que
c’enleû une; 8c mon a&ion doit paraître
nucaux-yeux des hommes; mais à l’é-
gard de Dieu, c’efl une pénitence très-
modique d’un péché énorme dont je fuis

coupable, 8: que je n’expierois pas , quand
,rous les mortels m’accableroient de fouf-
flers les uns après les autres. C’eü de quoi
votre maiefle’ fera le juge elle-même,
quand ,. par le récit de mon biliaire que
je vaislui raconter, en obéiffant à (es
ordres, je lui aurai fait connoître quelle
cil cette fange énorme. ’



                                                                     

HISTOIRE.
De 1’ aveugle Baba-Aôdalla.

COMMANDEUR Ides croyans , con-
tinua Baba-Abdalla, je fuis né à Bagdad ,
avec quelques biens dom je devois héri-
ter de mon pere 8: de ma mere , qui mon.
turent tousudeux en peu de iours près l’un
de l’autre. Quoique je fuffe dans un âge
peu avancé, je nen kifai pas “néanmoins
en jeune homme , qui les eût dîiïipés en
peu“ de temps par des dépenfes inutiles à:
dans la débauche. Je n’oubliai rien au con- h
traire pour les augmenter par mon induf- r
trie, pat: mes foins 8c ar les peines ne
je me donnois. Enfin , jetois devenu a et.
riche pour pofïéder à moi (en! quatreb Î

374 Les mille à une Nuits, I

vingts chamaux, queeje louois aux mar-
chands des caravannes, 8l qui me valoient
de groffes femmes chaque voyage que je
faifois en différents endroitsue l’étendue
de l’empire de votre majefté; (sa je les
accompagnois.

Au milieu de ce bonheur, 8c avec un
puiû’ant deûr de devenir“’encore plus ri-

che, un jour comme je venois de Balfora
à vuide , avec mes chameaux que j’y avois z
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conduits chargés de marchandifes d’em-
barquement pour les Indes, à; que je les
faifois paître dans un lieu fort éloigné de
mute habitation , 8: où le bon pâturage
m’avait“ fait arrêter, un derviche à pied
qui alloit à Ballon , vint’m’aborder, 8:
slam; auprès de moi pour fe délafler. Je
lui demandai d’où il venoit, 82 où il
“alloit , il me (il les mêmes demandes; ô:
après que nous eûmes fatisfait notre cue

i riolité de part 8: d’autre , nous mîmes nos

provifions en commun , 8c nous mangeâe
“mes enfemble.

En faifant notre repas , après nous être
entretenus de plulieurs chofes indiférem-
tes , le derviche me dit que dans un lieu
peu éloigné de celui où nous étions , il
avoit connoifïance d’un tréfor plein de

. tant de richelïes immenfes ,* que quand
mes quarre-vingts chameaux feroient char-
gés de l’Dr 8: des pierreries qu’On en poum

voit tiret, il ne paroitroit prefque pas
qu’on en eût rien enlevé. “

Cette banne nouvelle me furpri! a: me
charma “en même temps : la joie que je
ralentis en. moi-même , faifoit queie ne
me poffédois plus. Je ne croyois pas le
derviche capable de m’en faire aceroire; -
aihâ“ je me jettai à (on cou, en lui di»
faut :»Bon derviche , je vois bien que vos
vvousiifouciez peu des biens du monde;



                                                                     

376 Les mille. ê une Nuits,-
ainfi à quoi peut vous fervir la connoifo
fance de ce trélor? vous êtes feu] , 6c vous
ne pouvez en emporter que très-peu de
chofe; enfeignez-moi» où il cf: , j’en char-

gerai mes quatre-vingts chameaux , &je
vous en ferai préfent d’un , en reconnoif-
lance du bien 8c du plaiûr que vous m’au-
rez fait.

J’ofrois peu de chofe, il eü vrai, mais
ç’e’toit beaucoup à ce qu’il me paroifToit ,

par rapport à l’excès d’avarice qui s’étoit

emparé tout-à-coup de mon cœur, d’e-
puis qu’il m’avoir fait cette confidence;
86 je regardois les foixante-dixmeuf char-
ges, qui me devoient reflet, comme pref-
que rien, en comparaifon de celle dont
je me priverois , en la lui abandonnant.

Le derviche qui vit ma pallion étrange
pour les richefles, ne (e feandalifaut pour-
tant, pas de l’offre déraifonnable-que je
venois de lui faire: Mon frere, me dit-il
fans s’émouvoir , vous voyez bien vous-
même que ce que vous m’offre: n’eû pas

proportionné au bienfait que vous de-
emandez de moi. Je pouvoisrme difpen»
fer de vous parler du tréfor 8: garder
mon feeret; mais ce que j’ai bien voulu
vous len-dire , peut vous faire. connoître
la bonne-intention que j’avois 8: que j’ai

mcore de vous obliger 8c de vous donner
lien de vous fouvenir de moi à jamais,



                                                                     

 . s «com: 1rd“, . 1 377
en faifant votre fortune 8c la mienne. J’ai
douc, une autre propofuion plus juüe a;
plus équitable à vous faire; c’eü à vous
de voir. û elle vous accommode.

Vous dites, continua le derviche , que
vous avez quatre-vingts çhameaqu; je fui;
prêt deyousmener “oùeû le tréfor , nous
les chargeronswous 8c moi d’autantd’ot
ô: de pietjreries qu’ils en pourront pox-g
3er, “à eopdition que quand nous les au. ’
tons chargés , vous m’en céderez la moi.
pie avec leur charge , ôz que vous retien.
girez pour vous l’autre moitié ; après quoi
nous. nous (épateronçl; 6:. les emmenerons
pù «hou nous (emblera, vous de votre
côté,r& moi du mien. Vous voyez que
le. partage n’a rien qui ne (oit dans 1’ ’- ’-

guité , &que fi vous“. me faire; grace de
Quarante chameaux , vous;aurezpaufü par
moplmoyen de quoi en acheter un millier
d’amas. u ’“ i . t .
5’ Je. ne pouvoiçdifconvenirque la cana
dition que le derviche me propofoit , ne

A fût très-équitable; fans avoir égard néan-
moinsçux grandes richeffes, qui pquvoîent
m’en ’tevenir, eul’ac’ceptant, je regardois

comme. une “grande perte; la rehfiion de la
moitié de mes chameaux“, particulières
ment quand je’conüdérois que le dervi-
che ne feroit pas moins riche que moi.
Enfin je payois déja d’ingratimde un bien-
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fait purement gratuit que je n’avois pat
encore reçu du derviche : mais il n’y avoir ’
pas à balancer; il falloit accepter la con-
dition», ou me refondre à me repentir tout:
ma vie d’avoir, par ma faute , perdul’oc-
cation de me faire une haute fortune.

Dans le moment même je raffemblai ne:
chameaux , 8c nous partîmes enfemble.
Après avoir marché quelquetemps, nous
arrivâmes dans un vallon allez fpacieux;
mais dont l’entrée étoit fort étroite. Mes

chameaux ne purent palier qu’un à un:
mais comme le Aterrein s’élargifl’oit , ils
ifmwerem moyen d’y tenir tous enfefnblê
fans s’embarraffer. Les-deux montagnes qui
formoient ce vallon en (e terminantien
un demLcercle. à l’extrémité, étoient fi
élevées , li efcarpées 8l fi impratiquables;
qu’il n’y avoit pas à craindre qu’aucun

mortel nems pût iamaisappercevoir; ff
Quand nous fûmes arrivés entre ces de“!

montagnes : N’allOns pas “plus loin -,-“me dit

le derviche , arrêtez. vos chameaux , 8e
faites-les coucher fur le ventre dans l’ef-
pace que vous voyez ; afin que nous n’ayons
pas de peine à les charger; 8e quand vans
aurez fait , je prace’derai à l’ouverture du

tréfor. l l » r kJe lis ce que le derviche m’avoir dit,
6c jel’allai rejoindre trulli-tôt.» Je le trou-
vai un fuûl à la main qui amail’oit un peu

.o
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de bois fec pour faire du feu. Si-tôt qu’il“

en eut fait, il y jetta du parfum en pro-
nonçant quelques paroles dont je ne com-
pris pasbien le fens , 8e ami-tôt une grolle
fumée. s’éleva en l’air. Il (épata cette fac

mée: 8e dans le moment quoique levroc
qui étoit entre les deux montagnes, ô:
qui s’élevait fort haut en ligne perpendi-
culaire , parût n’avoir aucune apparence“
d’ouverture, il s’en fit néanmoins une.
comme une efpece de porte à deux bat-
tants, pratiquée dans le même roc 6e de
la même matiere, avec un artifice ad-

mirable. ’Cette ouverture expofa, à nos Mx,
dans un grand enfoncement creufé dans
ce roc, un palais magnifique, pratiqué
plutôt par le travail des génies que par
celui des hommes: Car il ne paroiffoit pas

e des hommes enfant pu même s’avie
r d’une entreprifer fi hardie 8c li lim-t

prenante. I ’« Mais,“ commandeur des «cyans, c’en
après coup que je fais cette obfervation à
votre majellé; car je ne la fis pas dans le
moment. Je n’admirai pas même les ri-
chelTes infinies que ie voyoisde tous côq

. tés; 8; fansim’arrêter à obferver l’écono-

mie qu’on avoit gardée dans l’arrange-
- ment de tant de tréfors, comme l’aigle

fond fur (a proie, je me jettai fur le pre-g
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mier tas de monnoie d’or qui le préfenra
devant moi, 8: je commençai à en met-
tre dans un fac dont je m’étois déja faifi ,

autant que je jugeai pouvoir en porter.
Les facs étoient grands, 8l ie les eulTe vo-
lontiers emplis tous; mais il falloit les pro-
portionner aux forces de mes chameaux.

.. Le derviche fit la même Chofe que moi ;
mais je m’apperçus qu’il ’s’attachoit plu-

tôt aux pierreries; 8l comme il m’en eut
fait comprendre la raifon, ie. fuivis fan
exemple , 8c nous enlevâmes beaucoup
plus de toute forte de.pierres précieufes
que d’or monnoye’. Nous achevâmes enfin

d’emplir tous nos facs , 8c nous en char-
geâmesiles chameauxs 1l ne relioit plus qu’à

refermer le tréfor 8c à nous en aller.
I Avant que de partir, le derviche ren-

tra dans le tréfor; 6c comme il y avoit
plulieurs grands vafes’d’orfevrerie de tou-
tes fortes de façons, 8c d’autres maties
tes précieufes, j’obfervai qu’il prit dans
un de ces vafes“ une petite boîte d’un
certain bois qui m’étoit inconnu , 8c qu’il

la mit dans fon fein, après m’avoir fait
voir qu’il n’y avoit qu’une efpecev de

pommade. -Le derviche fit la même cérémonie pour
fermer le tréfor, qu’il avoit faite pour
l’ouvrir; 8: après avoir prononcé cer-
taine paroles, la porte du tréfor fe re-
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ferma , 8c le rocher nous parut aufli en--
tier qu’auparavant.

Alors nous partageâmes nos chameaux,
que nous fîmes lever avec leurs charges.
Je me mis à la tête des quarante que je
m’étoitvréfervés, 8L le derviche à la tête

des autres que je lui avois cédés.
Nous défilâmes par où nous étions en-

trésdans le vallon , 8c nous marchâmes
enfemble jufqu’au grand chemin ou nous
devions nous (épater, le derviche pour
continuer fa route vers Balfora, 8l moi
pour revenir à Bagdad. Pour le remer-
cier d’un û grand bienfait, j’employai les

termes les plus:forts, & ceux qui pou-
voient lui marquer davantage ma recons
noiflance, de m’avoir préféré-à tout au-

tre mortel pour me faire par de tant de
richefïes. Nous nous embraffâmes tous
deux, avec bien de la joie ; 8: après nous
être dit adieu , nous nous éloignâmes

chacunide notre côté. l
Je n’eus pas fait quelque pas pour re.

joindre mes chameaux, qui marchoient
toujours dans le chemin où je les avois
mis, que. le démon de l’ingratitude 8: de
l’envie s’empara de mon cœur; je dé-

plorois la perte de mes. quarante cha-
meaux, &encore plus les richelïes dont -
ils étoient chargés; Le derviche n’a (pas
befoin de toutes ces, richeü’es, Mois-je
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en moi-même, il cit le maître des tré-
fors, 8: il en aura tant qu’il voudra;
ainfi je me livrai à la plus noire ingratitu-
de, 8c je me déterminai tout-à-eoupàlui
enlever (es chameaux avec leurs charges.

Pour exécuter mon delïein, je corn-
mençai par faire arrêter mes chameaux,
enfuira je courus après le derviche , que
jappelqis de toute ma force, pour lui
faire comprendre que j’avais encore nel-

ue ehofe à lui dire, a: je lui à: igue
e faire autîî arrêter les tiens à: de m’at9

tendre. Il entendit ma voix , 6c il s’arv
téta. ’ .

Quand je l’eus rejoint: Mon frere, lui
dis-je , je ne vous ai pas eu plutôt quitté
que j’ai confidérérune chofe à laQuelle je
n’avois pas penfe’ auparavant, 81 à laquelle
peut-être n’avez-vous pas penle’ vousvmê-

me. Vous êtes un bon derviche, accou-
tumé à vivre tranquillement, dégagé du
foin des chofes du monde, & fans autre
embarras que celui de fervir Dieu. Vous
ne lavez peubêtre pas agnelle peine vous
vous êtes engagé en vous chargeant d’un
6 grand nombre de chameaux. Si vous
vouliez me croire, vous n’en emmene-
riez que trente , 8c je crois que vous au.
rez encore bien de la dichulté à les gou-
verner. Vous pouvez vous en rapporter
à moi, j’en ai l’expérience - -

.MJ
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, literois que vous avez raifon , reprit le

derviche, qui ne (e voyoit pas en état de
i pouvoir me rien difputer; 8: j’avoue,

ajoutai-il, que ie n’y avois pas fait féal.
flexion. Je commençois dép à être in.
quiet fui-“ce que vous me repréfemez;
Choiüffez donc les dix qu’il vous plaira,
emmenez-les, ôçallez à la garde de Dieu;
a. J’en misà part dix; &après les avoie
détournésJe les mis en chemin pour ah
le: fe mettre à la fuite des miens. Je ne
croyois pas trouver dans le derviche une
fi grande facilité à fe laitier perfuader.
Cela augmenta“ mon avidité, 8c je me
ammi, que ie P’êüf9i8 pas plus de peine

à. en obtenir. encore dix autres. r ,
5;.Enke5et, au. lieu 51e le remercier du ri-
ehe préfent qu’il venoit de me faire : Mon
frere , lui dis-je encore, par l’intérêt que
je prends à votre repos je ne puis me
refondue à me féparer d’avec vous, fans
vous prie; de conûdérer encorelune fois
combien trente chameaux chargés font
difiiciles à mener ,’ à un homme comme
vous particulièrement qui n’êtes pas ac-
coutumé à ce travail. Vous vous trouve-
riez beaucoup mieux (i) mus me faiüez
une-pareille grince que «ne que vous ve-
nez de. miaules Ce que i8 vous en dis;
mmm vous le voyez “fait pas tant pour
l’amont demi à; pour mon intérêt, que
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pour vous faire un plus grand plaitir;
foulagez-vous donc de ces dix autres chait I
meaux fur un homme comme moi, à qui
il ne coûte pas plus ide prendre foin de
cent que d“un feul. i - e - -
w Mon difcours fît l’effet que je fouinai-
tois , 8: le derviche me féria fans au- k
tune réûflance les dix ïchameaux que je
lui demandois, de“ maniere qu’il ne lui
en relia plus que vingt; 8c je me vis mai-
ne de foixante charges ,ï dont la valeur
furpagbit les richell’es de beaucoup de fou-
verains. Il (emble après cela que je devois

être content. . i. I t -a - Mais , commandeur des cr’oyans ,-femë
blable à un hydropique PA qui ,: plus ü
boxt, plusril a (oit, Jeune »fentis’plus
enflammé qu’auparavant de l’envie  de me

procurer les vingt autres qui relioient en-
COre au derviche. 1 r ’ - a
i Je redoublai mes-follicit’ations, mes
prieres -& mes importunités; “pour. faire
côndefcendre le’defv’iche de raku-accon
der enCOre dix des vingt. “le rendit de
bonnedgrace; 8: quant aux dix autres
qui lui relioient, je l’embrafi’aig je le bai-
faiôz’je lui a; tant de’carefl’es , en le

conjurant de ne me les?“ renier-,55: de
mettre par-15 le .comble’àl’obli’gation que
îe lui aurois-éternellement ,rqu’il’me com”- «

blade joie en m’annonçant qu’il ylc’onio

* ’ (entoit.
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(entoit. Faites en un bon ufage, mon fre.
re, ajouta-t. il , 8: fouvenez-vous que Dieu
peut nous ôter les richeli’es comme il nous
les donne, li nous ne nous en fervonsà
fécourir les pauvres, qu’il (e plaît à laif-

fer dans l’indigence exprès pour donner
lieu aux riches de mériter par leurs au-
mônes une plus grande récompenfe dans
l’autre monde. ,

Mon aveuglement étoit fi grand, que
je n’étais pas en état de profiter d’un con-

feil fi falutaire. Je ne me contentai pas
de me revoir poffeü’eur de mes uatre-
vingts chameaux, 8: de (avoir qu’ils etoient
chargés d’un tréfor inef’timable qui devoit

me rendre le plus fortuné des hommes.
Il me vint dans l’efprit que la petite boîte
de pommade dont le derviche s’étoit faiii
8c qu’il m’avait montrée, pouvoit être

quelque chofe de plus précieux que tou-
tes les richeffes dont je lui étois redeva-
ble. L’endroit où le derviche l’a prife ,*
difois-je en moi-même , 8c le foin qu’il a
eu de s’en faifir, me fait croire qu’elle
enferme quelque choie de myüe’rieuk.
Cela me détermina à faire en forte de
l’obtenir. Je venois de l’embraü’er en lui

difant adieu: A propos, lui dis-je en re-
tournant à lui, que voulez-vous faire de
cette petite boite de pommade? Elle me
paroit fi peu de chofe , ajoutai-je , qu’elle -

Tomc V. i R ’



                                                                     

386 . Les Initie ê une Nuits,
ne vaut’pas la peine que vous l’em or-
tiez, je vous prie de m’en faire pré ent;
alii-bien un derviche comme vous qui
a renoncé aux vanités du monde , n’a pas

befoin de pommade.
’ Plüt à Dieu qu’il me l’eût refufée cette

boîte l Mais quand il l’auroit voulu faire ,
je ne me pofl’édois plus , j’étois plus fort

que lui, ô: bien réfolu à la lui enlever
par force, afin que pour mon entiere fa-
tisfaélion, il ne fût pas dit qu’il eût em-
porté la moindre chofe du tréfor , quel-
que. grande que fût l’obligation que je lui
avons.

Loin de me la refufer , le derviche la
tira d’abord de fon fein , 8c en me la pré-
fentant de la meilleure grace du monde :
Tenez, mon frere , me dit-il, la voilà;
qu’à cela ne tienne que vous ne (oyez con-
tent ; f1 je puis faire davantage pour vous,
vous n’avez qu’à demander, je fuis prêt

de vous fatisfaire. ’
Quand j’eus la boîte entre les mains,

v je l’ouvris; 8e en confidérant la pommade:
Puifque vous êtes. de li bonne volonté , lui
[dis-je, 8c que vous ne vous laffez pas de
m’obliger , je’vous prie de vouloir bien
me dire quel eli l’ufage particulier de cette
pommade.

L’ufage en cil furprenant 8; merveil-
leux , repartit le derviche. Si vous applig
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quez un peu de cette pommade autour de
l’œil gauche 8c fur la paupiere, elle fera
paraître devant vos yeux tous les tréfors
qui (ont cachés dans le fein de la terre;
mais fi vous en appliquez de même àl’œil’

droit , elle vous rendra aveugle.
Je voulois avoir moi même l’expérience

d’un effet fr admirable. Prenez la boîte ,
dis-jean derviche en la lui préfentant, 8c
appliquez-moi vous-même de cette pom-
made à l’œil gauche. Vous entendez cela
mieuxque moi; je fuis dans l’impatience
d’avoir l’expérience d’une choie qui me

paroir incroyable.
1 Le derviche voulut bien fe donner cette

peine , il me Et fermer l’œil gauche , 8C
m’appli’qua la pommade. Quand il eut fait,
i’ouvris l’œil, 85 j’éprouvrai qu’il m’avait

dit la vérité. Je vis en effet un nombre in-
fini de tréfors remplis de richelïes fi pro-
digieufes 8; li diverfifiées, qu’il ne me fe-
roit pas polîible d’en faire un détail au
julie. Mais comme “j’étais obligé de tenir

l’œil droit fermé avec la main , 8: que
cela me fatiguoit, ie priai le derviche de
m’appliquer airai de cette pommade au-
tour de cet œil.

Je fuis prêt de le faire, me dit le dervi-
che ,vmais vous devez vous fouvenir, aiouc“ i
ta-t-il , ne je vous ai averti que fi vous en
mettez ut l’œil droit, vo? deviendrez

Il
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aveugle aufii-tôt. Telle cil la vertu de cette
pommade, il faut que vous vous y ac-

commodiez. ’Loin de me perfuader que le derviche
me dît la vérité , je m’imaginai au con-

traire qu’il y avoit encore quelquenou-
veau myflere qu’il vouloit me cacher. Mon
frere, repris-je en fouriant, je vois bien
que vous voulez m’en faire accroire; il
n’ell pas naturel que cette pommade faire
deux efets (i oppofés l’un à l’autre. ’

La chofe efl pourtant comme je vous
le dis , repartit le derviche , en prenant le
nom de Dieu à témoin , 8c vous devez
m’en croire fur ma parole; Car je ne fais
point déguifer la vérité.

Je ne voulus pas me fier à la parole du
derviche, qui me parloir en homme d’hon-
neur; l’envie infurmontable de contempler
à mon aile tous les tréfors de la terre, 8:
peubêtre d’en jouir toutes les fois que je
voudrois m’en donner le lailir, lit que-je
ne voulus pas écouter es remontrances
ni me perfuader d’une chofe qui cepen-
dant n’étoit que trop vraie, comme je
l’expérimentai bientôt après à mon grand

malheur.
Dans la prévention où j’étois , j’allai

m’imaginer que fi cette pommade avoit la
vertu de me’faire voir tous les tréfors de
la terre en l’appliquant fur l’œil gauche,
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elle avoit peut-être la vertu de les mettre
jà ma difpofition en l’appliquant fur le
droit. Dans cette penfée , je m’obüinai à
preü’er le derviche à m’en appliquer lui-

V même autour de l’œil droit, mais il re-
fufa conflamment de, le faire. Après vous
avoir fait un fi grand bien, mon frere,
me dit-il, je ne puisme refondre à vous
faire un û grand mal; confidérez bien vous-
même quel malheur eü celui d’être privé

de la vue, 8: ne me réduifez pas à la né-
ceiIité fâcheufe de vous complaire dans
une chofe dont vous aurez à vous repen-
tir toute votre vie.

Je pouffai mon opiniâtreté jufqu’au
bout. Mon frere , lui dis-je airez ferme-
ment, je vous prie de paffer par-deiTus
toutes les difiicultés que vous me faites;
vous m’avez accordé fort généreufement
tout ce que je vous ai demandé jufqu’à
préfent; voulez-vous que je me (épate de
vous mal fatisfait, pour une chofe de fi
peu de conféquence? Au nom de Dieu,
accordez-moi cette derniere faveur , quoi
qu’il en arrive, je ne m’en prendrai pas
à vous , 8: la faute en fera fur moi feui.

Le derviche fit toute laréfiûance pof-
fible; mais comme il vit que j’étais en
état de l’y forcer : Puifque vous le voulez
abfolument, me dit-il , je vais vous con-
tenter. Il prit un peu de cette pommade

R iij
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fatale, 8c me l’appli ua donc fur l’œil
droit , que je tenois germé; mais hélas!
quand je vins à l’ouvrir, je ne vis que ré-
nebres épailles de mes deux yeux, 8c je
demeurai aveugle comme vous me voyez.

Ah, malheureux derviche, m’écriai-je
,dans le moment, ce que vous m’avez pré-
dit n’efl que trop vrai! Fatale curiofité ,
ajoutai-je , delîr infatiable des’richetl’es,

dans quel abyme de malheurs m’allezevous
jetter! Je fens bien à préfenr que je meles

fuis attirés; mais vous, cher frere , m’é-
criai-je encore , en m’adrefl’ant au dervi-
che, qui êtes il charitable 8: bienfaifant,
entre tant de fecrers merveilleux dont vous

avez la connoiû’ance, n’en avez-vous pas
quelqu’un pour me rendre la vue? ’

Malheureux, me répondit alors le der-
viche , il n’a pas tenu à moi que tu n’aies
évité ce malheur; mais tu n’as que ce que
tu mérites , 8c c’efl l’aveuglement du cœur

qui t’a attiré celui du corps. Il cil: vrai que
j’ai des fecrets; tu l’as pu connoître dans
le peu de temps que j’ai été avec toi; mais

je n’en ai pas pour te rendre la vue. Adrell’e-
.toi à Dieu, fi tu crois qu’il y en ait un; il
n’y a que lui qui puilïe te la rendre : il
t’avoir donné des richeEes dont tu étois
indigne; il te les a ôtées , 8c il va les don-
ner par mes mains à des hommes qui n’en
feront pas mêconnoilfants comme toi.

N l
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’ Le derviche ne m’en dit pas davantage,

à: je n’avois rien à lui repliquer : il me
lailfa feu! accablé de confufion, 8: plongé
dans un excès de douleur qu’on ne peut
exprimer; 8: après avoir ralïemblé mes
Quatre-vingts chameaux , il les emmena,
8: pourfuivit fou chemin jufqu’à Balfora.

Je le priai de ne me point abandonner
en cet état malheureux , 8: de m’aider du
moins à meeconduire jufqu’à la premiere
caravane; mais il fut lourd à mes prieres
8l à mes cris. Ainli privé de la vue &de
tout ce que je polïédois au monde , je fe-
rois mort d’aüliâion 8c de faim , fi le len-
demain une caravane qui revenoit de Bal-V
fora , ne m’en: bien voulu recevoir chari-
tablement, 8c me remener à Bagdad.

D’un état à m’égaler à des princes ,-linon

en forces 8l en puiEame, au moins en ri-
chelfes à: en magnificence, je me vis ré-
duit à la mendicité fans aucune reü’ource.
Il fallut donc me refondre à demander 1’ -
mône, 8c c’eft ce que j’ai fait jufqu’à pré-

fent; mais pour expier mon crime envers
Dieu , je m’impofai en même-temps la
peine d’un fouille: de la part de ch ne
perfonne charitable , qui auroit com on
de ma mifere.

. Voilà enfin , commandeur des croyans,
le motif de Ce qui parut hier li étrange à
votre majeüéJ 8c de ce quàdçit m’avoir

w
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fait encourir [on indignation; je lui en de-
mande pardon encore une fois comme (on
efclave , en me foumettant à recevoir le
châtiment que j’ai mérité. Et fi elle daigne

prononcer fur la pénitence que je me fuis
impofée, je fuis perfuadé qu’elle la trou-
vera trop légere’, à: beaucoup au-detï’ons

de mon crime. v
Quand l’aveugle eut achevé fon biliaire,

le calife lui dit :Baba-Abdalla, ton péché
eft grand; mais Dieu foit loué que tu en as
connu l’énormité, 8: de la pénitence publi-
que que tu, en as faire jufqu’à préfent. C’efl

ailez, il faut que dorénavant tu la conti-
nues dans le particulier, en ne ceflant de
demander pardon à Dieu dans chacune “des
prieres auxquelles tu es obligé chaque jour
par ta religion; 8c afin que tu n’en fois
pas détourné par le foin de demander ta

eviet“, je te fais une aumône ta vie durant“
de quatre dragmes d’argent par jour de ma
monnaie, que mon grand-vifir te fera don-
ner; ainfi ne t’en retourne pas , 8c attends

» qu’il ait exécuté mon ordre.

A ces paroles, Baba-Abdalla fe prolterna
devant le trône du calife, 8c en fe relevant
il lui lit [on remerciement , en luiifouhai-
tant toute forte de bonheur 8c de prof-
Péritéo .

Le calife Haroun Alrafchid, content de
l’hiitoire de Baba-Abdalla 8c du derviche,
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s’adrefla au jeune homme, qu’il avoitvvn

maltraiter fa cavale, 8l il lui demanda fou
nom, comme il avoit fait à l’aveugle; le
jeune homme lui dit qu’il s’appelloit Sidi

Nouman.
Sidi Nouman , lui dit alors le calife, j’ai

vu exercer des chevaux toute ma vie, 5:
(cuvent j’en ai exercé moi-même; mais. je
n’en ai jamais vu pouffer d’une maniere
avili barbare que celle dont tu pouffois hier a

.ta cavalle en pleine place, au grand. (can-
dale des fpeétateurs, qui en murmuroient
hautement; je n’en fus pas moins fcanda-
life’ qu’eux, 8c il s’en fallut peu que je ne

me nife connaître contre mon intention,
pour remédier à ce défordre. Ton air néan- a

moins ne me marque pas que tu fois un
homme barbare 8: cruel; je veux même
croire que tu n’en ufes pas ainîi fans fujet;
puifque je fais que ce n’en pas la premiere
fois, 8: qu’il y a déja bien du temps que
chaque jour tu fais ce mauvais traitement
à ta cavale, je veux (avoir quel en et! le .
fujet, 8c je t’ai fait venir ici afin que tu
me l’apprennes; fur-tout dis-moi la chofe
comme elle eü, 8c ne me déguife rien.

Sidi Nouman comprit aifément ce que
le calife exigeott de lui; ce récit lui fai-
foit de la peine; il changea de couleur plu-
fieurs fois, 8: fit voir malgré lui combien
étoit grand l’embarras où fe trouvoit.

v
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Il fallut pourtant (e refondre à en dire le
fuie: : amû , avant que de parler, il le
profierna devant le trône du calife; 8:
après s’être relevé, il effaya de commen-

cer pour fatisfaire le calife; mais il de-
meura comme interdit, moins frappé de
la mendié du calife, devant lequel Il pa-
raîtroit, que par la nature du récit qu’il

avoit à lui faire. ’
Quelque impatience naturelle que le ca-

life eût d’être obéi dans [es volontés; il ne,

témoigna néanmoins aucune aigreur du
râlence de Sidi Norman; il vit bien qu’il
falloit, ou qu’il manquât de hardieEeede-
vaut lui, ou qu’il fut intimidé du ton dont
il lui avoir parlé , ou enlia que dans ce

u’il avoit à lui dine, il pouvoit y avoir
. es choies qu’il eût bien voulu cacher.

Sidi Nouman, lui dit le calife pour le
rainurer, reprends tes efprits , 8C fais état
que ce n’efi pas à moi que tu dois ra-
conter ce que je te demande, mais à quel.
que ami qui t’en prie. S’il y a quelque
dmfe dans ce récit qui te faire de la peine,
ù dont tu crois que je pourrois être cf.
fenfé, je te le pardonne dès à préfent;
défais-toi donc de toutes tes inquiétudes;
parle moi à cœur ouvert , 5: ne me d-iliib
mule rien, non plus qu’au meilleur de

tes amis. q .Sidi Nouman remué par les dernieres
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paroles du calife, prit enfin la parole:
Commandeur des croyans, dit-il, quel-

ue faififï’ement dont tout mortel doive
erre frappé à la feule approche de la ma-
jeflé 8c de l’éclat de (on trône, je me fens

néanmoins affena de force pour croire que
ce faiüfl’ement refpeâueux ne m’interdira

pas la parole, jufqu’au point de manquer
à l’obéillance que je lui dois , en lui don-
nant fatisfaâion (a: toute antre chofe que
ce qu’elle exige de moi préfentement. Je
n’ofe pas me dire le plus parfait deshom-
mes; je ne fuis pas ailez méchant pour
avoir commis , 8c même pour avoir eu la
volonté de commettre rien contre les loi:
qui puilïe me donner lieu d’en redouter
la févérite’. Quelque bonne néanmoins que.

A fait mon intention , je recourrois que je
ne fuis pas exempt de pécher par igno-
rance , cela m’en arrivé. En ce cas-là je
ne dis pas que j’aye confiance au pardon
qu’il a plu à votre majeûé de m’accor-

der, fans m’avoir entendu. Je me fou-
.mets au contraire à (a juîtice, 5; à être -
puni, û je l’ai mérité. J’avouegue la ma-

niere dont je traite m’a cavale depuis quel-
w ne temps, comme votre majetté enta

té témoin, e11 étrange, cruelle ô; de
très-mauvais exemple; mais j’efpere qu’elle
en trouvera le motif bien fondé, ô: qu’elle
jugera que je fuis plus digua de compaüion

VI
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que de châtiment; mais je ne dois pas là-
tenir en fufpens plus long-temps par un
préambule ennuyeux. Voici ce qui m’eû
arrive.

H I S T O I R E
vDe Sidi Norman.

Connu “mmm des croyans, comi-
nua Sidi Nouman , je ne parle pas.à vo-
tre maiefié de ma naifl’ance; elle n’efi pas
d’un allez grand éclat, pour mériter qu’elle

y faire attention. Pour ce qui e11 des biens
de la fortune , mes ancêtres par leur
bonne économie, m’en ont lamé autant
que j’en pouvois fouhaiter pour vivre en
honnête homme fans ambition, 8c fans
être à charge à performe.

Avec ces avantages, la feule chofe que
je pouvois delirer , pour rendre mon bon-
heur accompli, étoit de trouver une fem-
me aimable , qui eût toute ma tendreffe,
8: qui en m’aimant véritablement , vou-
lût bien le partager avec moi; mais il
n’a pas plu à Dieu de me l’accorder. Au
contraire, il m’en a donné une qui dès
le lendemain de mes noces a commencé
d’exercer ma patience d’une maniere’qul
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ne peut être concevable qu’à ceuxqui au-
roient été expofés à une pareille épreuve.

Comme la coutume veut ne nos ma-
riages fe faillent fans voir ô: ans connoîë
tre celles que nous devons époufer, vo-
tre majeflé n’ignore pas qu’un mari n’a

pas lieu de fe plaindre , quand il trouve
que la femme qui lui et! échue , n’eü pas
laide à donner de l’horreur , qu’elle n’eft

pas contrefaite, 81 que les bonnes mœurs,
le bon efprit 8: la bonne conduite corti-
gent quelque légere imperfeâion du corps
qu’elle pourroit avoir.

La premiere fois que je vis ma femme
le vifage découvert , après qu’on l’eût ame-

née chez moi avec les cérémonies ordi-
naires , je me réjouis de voir qu’on ne m’a-

voir pas trompé dans le rapport qu’on
m’avoit fait de fa beauté; je la trouvai i
à mon gré, 8c elle me plut.

Le lendemain de nos noces, on nous
fervit un dîné de pluûeurs mets: je me
rendis ou la table étoit mife, &comme
je n’y vis pas ma femme , je la fis appel-
1er ; après m’avoir fait attendre long-temps,
elle arriva. Je difïîmulai mon impatience, i
8c nous nous mîmes à table; je commen-
çai par le riz, que je pris avec une cuiller
comme à l’ordinaire. ,

Ma femme au contraiie, anolieu de fe
fervir d’une cuiller, comme tout le monde ”
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fait, tira d’un étui qu’elle avoit dans la

he , une efpece de cure-oreille , avec
equel elle commença de prendre du riz

8l de le porter à (a bouche grain à grain;
car il ne pouvoîtpas en tenir davantage.

Surpris de cette maniere de manger:
Amine , lui dis-je, car c’étoit fou nom,
avez-vous appris dans votre famille à man-
ger le riz de la forte P le faites-vous ainâ
parce que vous êtes une petite’mangeufe ,
ou bien voulezwous en compter les grains
afin de n’en pas manger plus une fois que
l’autre i Si vous en ufez ainfi par épargne,
à: pour m’apprendre à ne pas être pro-
digue, vous n’avez rien à craindre dece
côté-là, 8c je puis vous affurer que nous
ne nous ruinerons jamais par cet endroit-
là. Nous avons par la grace de Dieu de
quoi vivre ailément fans nous priver du
néceû’aire. Ne vous contraignez pas, m’a

dtere Aulne, 8: mangez comme vous me
voyez manger. L’air aEable avec lequel
je lui faifois ces remontrances, fembloit
devoir m’attire: quelque réponfe obli-
geante; mais fans me direun feu! mata
elle continua toujours à manger de la mê-
me maniere, 8c au!) de me faire plusdc
peine , elle ne mangea plus de riz. que de
loin en loin; 8c au-lieu de manger des
autres niets avec’moi , elle le contenta de

« porter à fa boulle de temps en tangent!
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peu de pain émieté, à-peu-près autant
qu’un moineau en eût pu prendre.

Son Opiniâtrete’ me fcandalifa: je m’ia l
maginai néanmoins, paur lui faire plaifir
8,: pour l’excufer, qu’elle n’était pas ac-

coutumée à manger avec des hommes,
encore moins avec un mari, devant qui
on lui avoit peut-être enfeigné qu’elle “
devoit avoir une retenue qu’elle pouffoit
trop loin par fimplicité. Je crus aullî qu’elle
pouvoit avoir déjeûné; ou li elle ne l’a-
voit pas fait, qu’elle (e réfervoit à manger

. feule à: en liberté t ces conftde’rations
m’empêcherent de lui rien dire davantage
qui pût l’elïaroucher, ou lui donner au-
cune marque de mécontentement. Après
le dîné, je la quittai avec le même ait-que
li elle ne m’eût pas donné fuie: d’être très-

mal fatisfait de fes manieres extraordinai»
l’es, 86 je la laiffai feule.
, Le foir au fouper ce fut la même choie;
le lendemain , ô: toutes les fois que nous
mangions enfemble, elle (e comportoit de
la même maniera. Je voyois bien qu’il
n’était pas polîible qu’une femme pût vi-

vre du peu de nourriture qu’elle prenoit,
ë: qu’il y avoit là-defïous quelque myl-
tere qui m’étoit inconnu; cela me lit pren-
dre leiparti de dilIimuler.--Je fis (emblant
de ne pas faire attention à (es ailions,
dans l’efpe’rance qu’avec, le temps elles’ac;
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courumeroit à vivre avec moi, comme je
le fouhaitoisymais mon efpe’rance étoit
vaine , 8c je ne fus pas long-temps à en
être convaincu.

Une nuit qu’Amine me croyoit fort en- i
dormi, elle fe leva tout doucement, 8c
je remarquai qu’elle s’habilloit avec de
grandes précautions pour ne pas faire de
bruit, de crainte de m’éveiller; je ne pou-
vois comprendre à quel deEein elle rrou- -
bloit ainfi (on repos; 8c la curiolité de
[avoir ce qu’elle vouloit devenir, me fit
feindre un profond fommeil. Elle acheva
de s’habiller, 8c un moment après elle
fortit de la chambre fans faire le moin-

- dte bruit.
Dans l’inliant qu’elle fut (ortie, je me

levai en jettant ma robe fur mes épaules; -
j’eus le temps d’appercevoir par une fe-
nêtre qui donnoit fur la cour, qu’elle ou-
vrit la porte de la rue, à: qu’elle fortin

Je courus ami-tôt à la porte , qu’elle
avoit lamée entr’ouverte; 8: à la faveur
du clair de la lune, je la fuivis, jufqu’à
“ce que je la vis entrer dans un cimetiere
qui étoit voilin de notre maifon; alors
je gagnai le bout d’un mur qui le termi-
noit au cimetiere; 8: après m’être pré-
cautionné pour ne pas être vu , j’appere
çus Amine avec une goule.
in Votre majeüé n’ignore pas que les gong
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les de l’un 8: de l’autre faxe (ont des dé-

mons errants dans les campagnes. Ils ha-
bitent d’ordinaire les bâtiments ruinés,
d’où ils le jettent par furprife fur les paf-
fants qu’ils tuent 8c dont ils mangent la
chair. Au défaut des pall’ants , ils vont la
nuit dans les cimetieres, le repaître de
celle des morts qu’ils déterrent.

Je fus dans une furprife épouvantable ,
lorique je vis ma femme avec cette goule;
elles déterrerent un mort qu’on avoit en-
terré le même jour , 8c la dgoule en coupa
des morceaux de chair à plufieurs repri-
fes, qu’elles mangerent enfemble, aflifes
fur le bord de la faire. Elles s’entrete-
noîent fort tranquillement, en faifant un
repas fi cruel 8c fi inhumain; mais j’é-
tois trop éloigné, 81 il ne me fut pas polli-
ble de rien comprendre de leur entretien ,
qui devoit être aufïi étrange que leur repas,
dont le fouvenir me fait encore frémir.

Quand elles eurent fini cet horrible re-
pas , elles jetterent le relie du cadavre
dans la folle qu’elles remplirent de la terre 1
qu’elles en avoient ôtée; je les lailïai faire ,

&je regagnai en diligence notre maifon.
En entrant, je lamai la porte de la rue
entr’ouverte comme je l’avais trouvée;
8: après être rentré dans ma chambre, je
me recouchai, 8: je fis femblant de dormir.

Amine rentra peu de temps après , fans
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faire de bruit; elle fe déshabilla , &elle
(e recoucha de même avec la joie , comme
je me l’imaginai, d’avoir fi bien réulIi ,
fans que je m’en faire apperçu.

L’efprit rempli de l’idée d’une aéiio

suffi barbare 8: auiïi abominable que celle
dont je venois d’être témoin , avec la ré-
pugnance que j’avois de me voir couché
près de celle qui l’avoir commife, je fus
long-temps à pouvoir me rendormir. Je
dormis pourtant; mais d’un fommeil (i
léger, que la premiere voix qui fe fit en-
tendre pour appeller à la priere publique
de la pointe du jour, me réveilla , je m’ha-
ibillai , 8c je merendis à la mofquée.

Après la priere , je fortis hors de la
ville, 8: je paffai la matinée à me pro-
mener dans les jardins, 8c à fouger au
parti que je prendrois, pour obliger ma
femme à changer de maniere de ,vie: je
rejettai toutes les voies de violence qui (e
préfenterent à mon efprit, 8l je réfolus
de n’employer que celles de la douceur,
pour la retirer de la malheureufe inclina-
tion qu’elle avoir. Ces penfe’es me con-
duifirent infenfiblement jufques chez moi,
où je rentrai juüement à l’heure du dîné.

Dès qu’Amine me vit , elle fit fervir,
6: nous nous mimes à table; comme je
vis qu’elle perfifloit toujours à ne man-

’ ge: le riz que grain à grain : Amine, lui



                                                                     

Contes Arabes. 4o; v
dis-je avec toute la modération pofiible,
vous (avez combien j’eus lieu d’être fur-

pris le lendemain de nos noces, quand
je vis que vous ne mangiez que du riz en

a petite quantité, 8: d’une maniere dont
tout autre mari que moi eût été oEenfé ,

vous (avez aufii que je me contentai de
vous faire connaître la peine que cela me
.faifoit, en vous priant de manger auffi
des autres viandes qui nous font fervies,
8l que l’on a foin d’accommoder de diffé-

rentes manieres , aEn de tâcher à trouver
votrejgoût. Depuis ce temps-là, vous avez n
vu notre tabie toujours fervie de la même
maniere, en changeant pourtant quelques-

.uns des mets , afin de ne pas manger tou-
jours des mêmes chofes. Mes remontran-
ces néanmoins ont e’té inutiles , 8c jufqu’à

ce jour vous n’avez ceffé d’en ufer de
même, 8c de me faire la même peine,;
j’ai gardé le filence , parce que je n’ai pas

voulu vous contraindre, 81 je ferois fâché
que ce que je vous en dis préfentement
vous fît la moindre peine , mais , Amine ,
dites-moi, je vous en conjure, les vian-
des que l’on nous (en ici ne valenbelle
pas mieux que de la chair de mon?

Je n’eus pas plutôt prononcé ces dernie-
res paroles, qu’Amine, qui comprit fort
bien que je Pavois obfervée la nuit, entra
dans une fureur qui furpaffe “imagination:
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fon virage s’enflamma , les yeux lui l’or-

tirent prefque hors de la tête, 8; elle
cécuma de rage.

. Cet état affreux ou je la voyois , me
remplit d’épouvante , je devins comme im-
mobile , 8c hors d’état de me défendre de
l’horrible méchanceté qu’elle méditoitcon-

1re moi, 8c dont votre majefié va être
furprife. Dans le fort de (on emporte-
ment, elle prit un vafe d’eau qu’elle
trouva fous fa main, elle y plongea (es
doigts , en marmotant entre (es dents quel-
ques paroles que je n’entendis pas; 8c en
me jartant de cet eau au vifage , elle me
dit d’un ton furieux: Malheureux, reçois
la punition de tu caria/id , 6- dwiens chien.

A peine Amine , que je n’avais pas en-
tore connue pour magicienne, eut-elle
vomi ces paroles diaboliques, que touba-
coup je me vis changé en chien. L’étan-
nement 8c la furprife où j’étois d’un chan-

gement ü fubit 8c fi peu attendu , m’em-
pêcherent de fouger d’abord à me fau-
ver, ce qui lui donna le temps de pren-
dre un bâton pour me maltraiter. En ef-
fet , elle m’en appliqua de fi grands caups,
que je ne fais comment je ne demeurai
pas mort fur la place : je crus échapper
à (a rage en fuyant dans la cour , mais
elle m’y’ pourfuivit avec la même fureur,
8c de quelque fouplefi’e que je pus me fer-
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vit en courant de côté 8c d’autre pour les
éviter, je ne fus pas aliez adroit pour
m’en défendre, 8l il fallut en eEuyer
beaucoup d’autres. Laffée enfin de me
frapper 8c de me pourfuivre , 8: au dé-
fefpoir de ne m’avoir pas anmmé, coma
me elle avoit envie; elle imagina un nou-
veau moyen de le faire, elle entr’ouvrit
la porte de la rue, afin de m’y écrafer
en la paffant pour m’enfuir. Tout chien
que j’étais , je me doutai de (on pernicieux
defTein; 8: comme le danger préfent donne
fouvent de l’efprit pour fe conferver la
vie, je pris fi bien mon temps, en ob-
fervant [a contenance 81 fes mouvements,
que je trompai (a vigilance , 8c que je paf-
fai airez vite pour me fauver la vie 81 élu-
der fa méchanceté , 8c j’en fus quitte pour

avoir le bout de la queue un peu foulé.
La douleur que j’en refends ne kiffa

pas de me faire crier 8: aboyer en cou-
rant le long de la rue; ce qui fit fortir
fur moi quelques “chiens, dont je reçus
des coups de dents. Pour éviter leurs pour.
fuites , je me jettai dans la boutique d’un
vendeur de têtes , de langues 8c de pieds
de moutons cuit, ou je me fauvai.

Mon hôte prit d’abord mon parti avec
beaucoup de compalïion, en cintrant les.
chiens qui me pourfuivoient 8c qui vou-
loient pénétrer jufques dans fa maifon.’ “



                                                                     

406 Les mille 6* une Nuits ,
Pour moi, mon premier foin fut demr
fourrer dans un coin où je me dérobai)
leur vue: je ne trouvai pas néanmoins
chez lui l’afyle 8c la proteaion que j’a-
vois efpére’s. C’était un de ces fuperflib

tieux à outrance, qui fous prétexte que
les chiens (ont immondes, ne trouvent pas
aEez d’eau ni de favori pour laver leur ha“-
bît , quand par hafard un chien lesa tou-
chés en palliant près d’eux. Après que les
chiens qui m’avaient donné la chaire fu-
rem retirés , il lit tout ce qu’il put à plu-
iieurs fois , pour me chauffer dès le même
jour; mais j’étois caché 8: hors de fes at-
teintes. Ainfi je pallai la nuit dans (a bou-
tique malgré lui, 8c j’avois befoin de ce
repos pour me remettre du mauvais train
.tement qu’Amine m’avoit fait.

Afin de ne pas ennuyer votre majeflé’
par des circonûances de peu de confé-
quence , je ne m’arrêterai pas à lui par-
ticularifer les trines réflexions que je fis
alors fur ma métamorphofe; je lui ferai
remarquer feulement que le lendemain,
mon hôte étant forti avant le jour pour
faire emplette, il revintvchargé de têtes,
de langues à: de pieds de moutons, 86’
’ l’après avoir ouvert (a boutique, 8K pen-

gànt qu’il étaloit fa marchandife, je (ortie
de mon coin , 85 je m’en allois lorfque je
vis» plutieurs chiens du voifinage , attirer
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par l’odeur de ces viandes , ademblés au-
tour de la boutique de mon hôte en at-
tendant qu’il leur jettât quelque chofe, je
me mêlai avec eux en pofiure defuppliant.

Mon hôte , autant qu’il me le parut , par
la confidération que je n’avois pas mangé
depuis que je m’étois fauvé chez lui, me
diftingua en me iettant des morceaux plus
gros ô: plus louvent qu’aux autres chiens.
Quand il eut achevé fes libéralités, je
voulus rentrer dans fa boutique , en le re-
gardant & remuant la queue d’une ma-
niere qui pouvoit lui marquer que ie le
fuppliois de me faire encore cette faveur;
mais il fut inflexible , 8c il s’oppofa à mon
(hircin le bâton à la main, 8c d’un air
(i impitoyable , que je fus contraint de
m’éloigner.

A quelques maifons plus loin , ie m’ar-
rêtai devant la boutique d’un boulanger,
qui tout au contraire du vendeur de têtes
de moutons que la mélancolie dévoroir,
meqparut un homme gai 8c de bonne hu-
meur , 8l qui l’était en effet. Il déieûnoit

alors ; 8l quoique je ne lui cuire donné
aucune marque d’avoir ’befoin de man-
ger, il ne lama pas néanmoins de me jet-
ter un morceau de pain. Avant que de me
ietter deffus avec avidité , comme fOnt
les autres chiens, ie le regardai avec un
ligne de tête 8: un mouvement de queueg.
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pour lui témoigner ma reconnoilïançe. Il
me fut bon gré de cette efpece de civi-
lité , 8c il foutit. Je n’avais pas befoin de
manger; cependant pour lui faire plailir
je pris le morceau de pain 8: je le manu
geai allez lentement pourlui faire connoî-
tre que je le faifois par honneur. Il remar-
qua tout cela , 8: voulut bien me fouffrir
près de (a boutique. J’y demeurai afïis 8:
tourné du côté de la rue, pour lui mar-
guer que pour le préfent je ne lui deman-
ois autre chofe que fa proteûion.

Il me l’accorda, 8: même il me fit des
catelles qui me donnez-eut l’affurance de
m’introduire dans (a maifon. Je le fis d’une
maniere à lui faire comprendre que ce n’é-
toit qu’avec fa permifïion. Il ne le trouva.
pas mauvais; au contraire, il me montra
un endroit où je pouvois me placer fans
lui être incommode , 8c je me mis en pof-
fellion de la place que je confervai tout
le. temps que je demeurai chez lui.

- J’y fus toujours fort bien traité , 8c il
ne déjeûnoit, dînoit 8l ne loupoit pas,
que je n’eulTe ma part à fuflilance. De
mon côté, j’avais pour lui toute Panache
8: toute la fidélité qu’il pouvoit exiger
de ma reconnaiûhnce.

e Mes yeux étoient toujours attachés fur
.lui , 8c il ne faifoit pas un pas dans la mai-
an que je ne fulfe derriere luijà le fuivre.

’ Je s
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je fàirôîèîà’j’hêmè choré guan’d le tèïmlpâ

lui pèrr’n’errpïr de faire quëlqÀuIè  yôjIàg’eM’dàns

ta vîJJEjpîomf grés affairés. J’y “étoisd’au’tant

Î)hf1s;*çàrà“& , “gliale m’éto’lsapperçquue“mbn

attehiîon lüi’pîayîfôilr, que f6uv’en’t”,

qua’n’d il avo’xt dèffeîn de fouir, fans m’e-

donhèr lieu dé“ m’en appercevoir , il .m’ap’.

 panoit parlé-nom de ’ROùgèau qu’il m’a-

“vôif ’ddrïù’é“; i V A
. A ce 99m., je m’élançois àuffi-(ôt de m“à

placèda’nëîa’riœ“; j’eïâùfoîs 5 je fàifo’i’s des

gambadait? des courres devant la porté.
Je né cefî’ois’ toutes cès carafes ’que qùanâ

il étbît’fonî; 8: alars,“je l’âccofnpaLgnOîs

fort ’e’xaâenien’feh Ï le fuîvàhf bu “en cou,-

fait d’éxr’àrit’lui; 6(5) le tègardanïfdg
ççmp’s eù’témpà pôüi’ lùî màrQU’çr-njà ’jôîé.

’ ’ Il j, “àV’oîtidéjà dû téfnps q’ue’ j’étbîs’c’laris

cëtte’ màifoù“, loifqu’un l ioîùr’ uné femm’e

(finît ’aëhéfér’du’pàîn. En le payaht à mon

hôte, elle luj donna nife piçéeîd’yàrqg-e’rît

fâufîe avëc d’amas * hégiùès; Lebbulangçr
(qui -sÎappèrçüt ’dè la pièc’è vfaulfl’e’ , litai-

“diz à la femme “ennui :e’n.*den[1andant (me

Vâùtre, . I A ’ l  LaTemîüë réfufai’de là “repieh’dï’e ,  

prétendit quÎelle. éfôiî:bôùàè. Mon hôlé
(611“:th Té ’côùtrairîe’ ; 8l ’dahs’ JafCÔntëfta;

fion“:La’lpi”eèe, dit-il à Çeftevfem’me’ , eït

il. vifiblemexit’Fa’ufïe , ’qué’jé raïs affuré qlïe

’m’o’n “chien; ’q’ui’h’eÏÎ qu’une bêtë , ne s’y

Tom: V. S
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tromperoit pas. Viens ça , Rougeau , dit.
il aufii-tôt en m’appellant. A fa voix, ie
fautai légèrement fur le comptoir, &le
boulanger en jettànt devant moi les pieccs
d’argent: Vois, ajouta-t-îl n’y avr-il pas

jà une piece faune? Je regarde toutes ces
pieces, 8c en mettant la patte deifus la
fauü’e, je la féparai des autres en regar-
ôant mon maître, comme pour la lui

montrer. - .Le boulanger qui ne s’en étoit rapporté
à mon jugement que par maniere d’acquit,
8: pour fe divertir, fut extrêmement fur-
pris de voir que j’avois fi bien rencontré
fans héûter. La femme , convaincue de la
fauKete’ de fa piece, n’eut rien à dire, 8c
fut obligée d’en donner une autre bonne
à la place. Dèsqu’elle fut partie , mon
maître appella les voifins, 8c il leur exa-
géra fort ma capacité en leur racontant ce
qui s’était paffé. ’ i

Les voifins en voulurent avoir l’expé-
rience , ô; de toutes les pieces fautres qu’ils
me montrerentnmêlées. avec d’autres de
bon aloi, il n’y en eut pas une fur la-
quelle ie ne nuire la patte, 8: que je ne
[épaufre d’avec les bonnes.

La femme, de fOn côté, ne manqua pas
de raconter à toutes lés perfon’nesde (a

“connoiffance qu’elle remontra dans fou
chemin, ce qui venoitldc lui arriver. Le

.wr
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bruit de mon habileté à diûinguer la fautre
monnoie, fe répandit en peu de temps ,
non-feulement dans le voifinage , mais mê-
me dans tout le quartier , 8c infentiblement
dans toute la ville.

Je ne manquois pas d’occupation tout:
la journée : il falloit contenter tous ceux
qui venoient acheter du pain chez mon
maître, 8: leur faire voir ce que je favois
faire. C’étoit un attrait pour tout le mon-
de, 8e l’on venoit des quartiers les plus
éloignés de la ville pour éprouver mon
habileté. Ma réputation procura à mon
maître tant de pratiques, qu’à peine pou-
voit-il fuflire à les contenter. Cela dura
long-temps , 8c mon maître ne put s’em-
pêcher d’avouer à (es voitins 8c à fes amis
que je lui valois un tréfor.
’ Mon petit ravoir-faire ne manqua pas
de lui attirer des jaloux. On drelïa des em-
bûches pour m’enlever, 8; il étoit obligé

de me garder à vue. Un jour une femme
attirée par cette nouveauté, vint acheter
du pain comme les autres. Ma place ordi-
naire étoit alors’fur le comptoir; elle y
jetta fiat pieces d’argent devant moi, parmi
lefquelles il y en avoit une feuille. Je la
débrouillai d’avec les autres; 8: en mettant
1a patte fur la piece fautre, je la regardai
comme pour lui demander f1 ce ne l’était

as là.

il) . S ij
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. Oui, me dit cette .femme en me regar-
gatdantde même, c’eft la fauffe,,tu ne
t’estpas trompé. Elle continua long-temps
à me regarder 8c à me confidérer avec adg
miration pendant-que je la regardois-de
même. Elle paya le pain qu’elle étoit ve-v
nue acheter; ô: quand ’elle voulut [e re-
tirer, elle me fit ligne de la fuivre à l’infu

du boulanger. , A . .J’étais toujours attentif aux. moyens de
me délivrer d’une. métamorphofe aulïi
étrange que la, mienne: J’avois remarqué
l’attache avec laquelle cette femme m’a-
voit examiné. Je-m’imagînai qu’elle avoit

peut-être connu quelque chofe de mon in-
fortune 5l. de l’état malheureux où j’étais

réduit, 81 je,ne me trompois pas. Je la
lamai pourtant en aller“, 8c je me conten-
tois de la regarder. Après avoir fait deux
ou trois pas , elle fe retourna; ô: voyant
que je ne faifois que la regarderîfans bran-
lertde ma place, elle me fît encore figue

de la ,fuivre. V ’Alors, fans délibérer davantage, com-
me jezvis que leboulanger étoit occupé à
nettoyer Ion four pour une mitron , 8:
qu’il ne prenoit pas garde à moi, je fautai
à bas du comptoir, &je fuivis cette fem-
me, qui meparut en être fort joyeufe. .

Après avoir fait quelque chemin , elle
arriva à fa malfon. Elle en ouvrit la porte;
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8: quand elle fut entrée z Entre me dibelle’,
tu ne te repentiras pas de m’avoir fuivie.
Quand je fus entré 8c qu’elle eut refermé
la porte , elle me mena à (a chambre, où
je vis une jeune demoifeHe d’une grande
Leaute’ qui brodoit! C’était-la fille ide la
femme charitable qui m’avoitiamene’ïhaë

bile .8: expérimentée dans l’art magique,
“comme je’le “connus bientôt; I v * z;

Ma fille , luiodit la merci; je vous amene
le chien’fameux du boulanger qui fait fi
bien diûinguer la faufTe monnoie d’avec la
bonne; Vous (ave: que je vous ai dit ma
penfée dès le premier bruit qui s’enéeü’rë-

pandu’, “en vous témoignant que ce pouvoit

bien être un homme changé en chien par
quelque méchanceté. Aujourd’hui je me
* uis avifée d’aller acheter dupain chez ce
’boulanger. J’ai été témoin de la vérité qu’on

a publiée, 8c j’ai eu l’adreffe de. me faire
fuivre par ce chien fi“ rare qui fait la “mer-
’veille de Bagdad. Qu’en dites-vous, ma
Îlfîlle? me. fuis-je trompée dansjma conjec-

ture? Vous ne vous êtes pas trompée , ma
Lmere, répondit la fille; je vais vous Î:
faire vair.

’ La demoifelle fe leva; “elle prit un vafe
plein d’eau, dans lequel “elle plongeafa
main ; 8: en me jettant de cette eau; elle

p “dit’: Si tu es né chien, demeure chien ; mais/i
a; es né homme , reprends la fbrme d’homme

s in 1 il
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parla vertu de cette mu. A l’inûant l’en-
chantement fut rompu; je perdis la figure
de chien , 8; je me vis homme comme au-
paravant.

Pénétré de la grandeur d’un fi grand
bienfait, “je me jettai aux pieds de la de-
moifelle; 8: après lui avoir baifé le bas de
fa robe : Ma chere libératrice , lui dis-je ,
je fans fiivivement l’excès de votre bonté
qui n’a pas d’égal envers un inc0nnu tel
que je fuis, que je vous fupplie de m’ap-
prendre vous-même ce que je puis faire
pour vous en rendre dignement ma recon-
noifiance ,ou plutôt difpofez de moi com-
me d’un efclave qui vous appartient à jufie
titre: je ne fuis plus à moi, je fuis à vous;
8c afin que vous connoifiiez celui qui vous
cf! acquis, je vous dirai mon biüoire en

peu de mots. ., Alors, après lui avoir-dit qui j’étois, je
lui fis le récit de mon mariage avec Amine,
de ma. complaifance 8c de ma patience à
fupporter (on humeur-f; de les manieres
toutes extraordinaires, 8c de l’indignité
avec laquelle elle m’avoit traité par une
méchanceté inconcevable; 8c jeifinis en
remerciant la mere du bonheur inexpri-
mable qu’elle venoit de me procurer,

Sidi Nouman, me dit la fille, ne parlons
pas de l’obligation que vous dites que vous
m’avez; la feule connoiû’ance d’avoir fait
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pîaiü’xï à un honnête homme comme’vous,

me, tient lieu’d’eïçonre reconnoüïance. Par-

1îizuïs (ÎlAmineÏ votre femme à je l’ai connue

avant votre mariage; *&”ciomme jefavois
Qu’elle étoit“: magicienne , eue I n’ign’orOît

fias hum sade frayois quelque connoiffanCe
Àdu’mêni’e’ “et; ’pûifcïue InoùS’avidn’s prie clefs

îeçoné“ de la même ,maîrreffeJNÎoustnbuls

rèücd’nhtrionè même (cuvent aubain. Maïs

homme nosehumeurs ne s’accôrdoient pas,
javois un grand foin d’éviter toute occa-
üon d’avoitl aucune d liaifonL avec elle; en
’q’uoidîlv mÎa,été d’autant moine dîfiîcîlëüde

réagira qùè par lanterne raifon elle évifoît
de fo’n côté d’en av’oir rivée moi; Je ne

Hüs donc pas furpriÏe deÏa méchanceté.

Pour revenir à ce qui vous “regarde, ce
que je viens de faire pour vous , ne (unît
pas; je veux achever ceque j’aidicqm-

’mencé. En aïet, ce n’éfî“pas airez dahir

rompu l’enchantement’par“ lequel elle vous
avoit exclus û méchamment de la féciété

des hommes; il faut que vous l’en panif-
fîez comme elle le mériteen rentrantlchez
vous pour y reprendre l’autorité qui Vous
appartient, 8; je aveux vena en donner le
moyen. ,Entretenez-ybus avec marrane,
je vars revemr. ’ a a d ’ -

Ma libératrice entra dans un cabinet; 8:
pendant qu’elle “y relia , j’eus le temps de
témoigner’encore une fois àsla. mere com-

1V
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bien je lui étojs pbligé,;au.fîil:biengtt?â.Ça
fille. Ma fille (médit-611g. gommeiëlqpsgklè
Yqyéz, niell- pàSWOinssësÉëtîmcüÂéç daté!

l’art magique ’q;n’Amîne;-,mgis. 6118,89 (gig

9,115 bon Mage ,Îàgiejppfs. fçrjçz étrangé

ÊÏ?PWP«45°39W lsrbzsnag’slls mimât

e .
a: fa; :.pr f 379111.14 man , ,legoyemke à magana? 241.39 aïïzçc

9m“ ce aqqe j’allai Jaime gig; [693316 jç
a biffe fairççpcoœ jpfqpâà préfçng.

k (oùfïrimis1 pasifl je m’thcfcgvpj’i 353:1):

à? émût-en lancinèrçshgf p n . ;
. La ,,me!ewâv9.1.* comme ’rmerrasw
,isr su.elq9çêz.æass,499 mmm «ËPMFÜC
axoit été-ténamn; 1de fëâllgæeytm avec
v1.16. Pais. Ml?! eàïæmasnz 3141N?“-
lman , me gitgelletmeq1&3»qu jpyâeps
He Fniuttsam’êgarcwmuæmin: 9’99
pas .chçz mss, L’ësuæsqqpïdveitagrpass
9519119. 41m! y. mmm sqæfïîgæwæt- la;

a». 93096013351 me la dl. m9196. fait!
f Jeux: Marat.:y9ëtfïqmsftisvçs. dîêtrç
flâné”: igrapglq .inxqu;éçufllek de v9.15: (ab,-

glaça; &XelÎie lçù; a fait .çccrçirle guîqnçdî-

  ââ! âne ms 2; mais :ïQÆIS-FÜËZ- Mm.“
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Retournez donc à votre maîfon fans per-

dre de temps .àvec la petite boufèille que
îvloici , 8l que je vous mets entre les mains.
1Quand on“ vous aura ouvert, attendez dans

votre chambre qü’Amîne “rentre , elle ne

fvousnfera pas engendre long-temps; Dès
qü’ellè fera rentrée , defcendez dans la

“cour, préfentézïvous à elle facelà face.
A’Dârîsllafurprife’ où elle fera de veus re-

voir contre (on at’tent’e; elle tournera’ le
dos, pour préndre la fuite ;l alol’è iettèi-lui

de l’eau de cette bouteille que vous tien-
“drez prête; en la jutant,“ prononça har-
I dimèm cols“ paroles r Reçois le mati/maid:

ta médhànlxte’; Jel ne vous en dis pas davan-

tage , vous en yeejrez Pager. l l ’
[Après ces paroles dek’ma bienfaitrice,“

que iein’oubliaiopas , comme-rien ne m’ar-
“rêtoit plus, je “pris congé d’elle l8: de fa
’;mçïe , avec touS’lesttémoigna’gegde la-plus

ÎÎpà-rfaite feconnoiffancè , l8: une monna-
’ fion üncere que îe me (cuviendroië éter-
Anellement de l’obligation qué je lèur ayàîs,

(8: îe refournlai chèz’nioi. I“ - ” z
’ 2 Les chorés Tel âaiferènt comme la jeune
ènlagî’civenlgieï “me. Vol/oit prîéïdit.“Ahüaînel in:

“jamais l’ohg-temps’à renvier; comme“:
.

, l5.?“sÎqv’ànçoitlv, je“ me’ llpiîéféâtd-î là “Elle ;’ ’ l Eau

“1.6363 la mais [in-êta “àlla’lugî jètief. Elle ü:

“fun gland cri; 81: éolnmè. elle  fçïfut. 33e.
gêévïnëe Wïîsâgnîr la 9931;.1eîwst-
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rai l’eau en prononçant les paroles que
la jeune magicienne m’avoir enfeignées ,
8: militât elle fut changée en une ca-
vale, 5c c’eü celle que votre majeflé vit
hier.

A l’infiant 8: dans la furprife où elle
étoit, je la failis au crin; 6c malgré (a
rélifiance je la tirai dans mon écurie. Je
lui pafTai un licou, 8c après l’avoir atta-
chée en lui reprochant. (on crime 8c [a
méchanceté , je la châtiai à grands coups

de fouet, li long-temps, que la Ialiitude
, enfin m’obligea de celler; mais je me ré-

fervai de lui faire chaque jour un pareil

châtiment. .Commandeur des croyans, ajouta Sidi
i Nouman en achevant (on hifioire, j’ofe

efpérer que votre majefié ne défapprou-
vera pas ma conduite, 8: qu’elle trou-
vera qu’une femme li méchante 8c li per-
nicieufe eli traitée avec plus d’indulgence

qu’elle ne mérite. ,
Quand le calife vit que Sidi Nouman

n’avoit plus rien à dire: Ton biliaire eû
finguliere, lui dit le fultan, 8c la mé-

Ï chancete’ de ta femme n’efi pas circulable.
. Aufïi je ne condamne pas abfolument “le

châtiment que tu lui en as fait fentirjuf-
qu’à préfet“. Mais je veux que tu confi-
deres combien (on fupplice cit grand , d’ê-
tre réduite au rang des bêtes, 8c je fou-

Avm’au u.....



                                                                     

Il!

’ll

v- -- une? ÆAWT

Cames Arabes. 419
’hàite que tuère4contentes de lallaiiïer faire

pénitence en cet-état. Je t’ordonnerois
même d’aller Àt’adreiïer à la jeune magi-

cienne qui l’a fait métamorphofer de la
forte, pour faire caler l’enchantement, fi
l’opiniâtreté 8e la dureté incorrigibles des

magiciens 8l des magiciennes qui abufent
de ’leùr art; ne’m’étoient connues, 8c que

je ne Craigniiïe de (a part contre toi un
en?“ de «(a Vengeance, plus cruel que le
premier.

Le calife naturellement doux 8c plein
de compaliion envers ceux qui (ouïrent,
même (clou leurs mérites, après avoir dé-

e elaré (a volonté à Sidi Nouman , s’adreEa

au troiiiemenuel le. grand-vifir Giafar
l avoit fait venir. Cogia HalTan , lui dit-il,
en pafl’ant hier devant ton hôtel, il me
parut fi magnifique ,- que j’eus la curio-

l-iité de [avoir à qui il appartenoit :i’ap-
pris que tu l’avais. fairbâtir, après avoir
fait profeiïion d’un métier qui te produi-

f. (oit à peine de quoi vivre. On me dit
au“? une tu ne te méconnoiffois pas,que
tu faifois un bon ufage des richeiïes que
Dieu t’a données, 8c que tes voiûns “di-

« foienrimil’le“ biens dei-toi.» e w r r
Tout cela m’a fait plaiiir , ajouta leuca-

II me , . 8: je fuis bien perfuadé que lesvoies
“dont il a plu à la providence de te gra-
ntifi’er de (es dans , doivent être extrace:

S vi



                                                                     

.410 Les mille à a!“ Nuits,
dîmâtes. skiai-s çutienmsle ; la: apprendre
wpar .toiymêmewglôzmîeft pour me “donne;

cette fatisfpâion que ieîzt’ailfait venin
lParle-ajnoi donc avec ,lincérité 3 afin que
je me rréiouiîîepn prenant «par: à tonbon-

kheur avec plus de vconnoiifancegEt afin
que, mapnr’mûté ne gafoit, ,pqinxn fufpeâe ,
à: que ,tu;n.e.-çr9ye.52bas queri’yl prenne au-
rtie l’intérêt «que .cçlui que je .viens de -.te

slice, tu: déglaça, :quenlnin d’y avoir
aveline prétentiôn, je le donne.ma pro-

uteâion pommera iquir,,en.toute fûteté.
Sun-ces. affurancældu. game ,1 Cogia; Haï-

fan Je ,prajtqrnadezvam Inn: même , «kappa

de fou front le lapis clom éliroit cor
,«vert, à; .aprèsgqn’iHeafut sekvé.:Cqm-

,mandeur .dcs .croyans , du?“ , Mut. antre
241%in “qui ne fa feroit pas :fenti laconi-
Acience aux: pure ,6; aunai macque je me
» 1&an ramoit pu être:txqublé:en1recevant
“z L’ordre :4: venir. paraître devant. Je mène

«de nonce mçiefïé;lmais comme ien’ai iao

mais. :empour «e136 que, das fentianems je
Jtefpcft à! de ,vénétaüon , «Signé: je n’ai
mien fain’connenl’obéiüanœ que je lui dois ,

mi cantre lambin, qui aitpu,,.m’atatir.en (en
indignation , bien“: chef: quim’aiti ait

«deala peiné, 99:13 craintegdont iÏaiyété [aifi ,

m’en goumi: :fomeniri glïécjat; Néan-

fur,la.,bbmé,a.1dec hqule la 18°
mannée xpnblieaque 1mm: majeüé reçoit
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.& écoute le mpindre defes (bien , je me
.fuis “affuré, 8c jekn’aipas douté qu’elle
lgneîme donnât Leueîmême le çqurage 8: la

pconfîance de Juliprocutexf la fatisfaâiqn
1gu?el!e pQIueritnexjger de moi.  

C’eû , commandeur des cro  ans,ce que
.YOH: majeité tvient .de me (gire çxpéri-
2mm“, «en m’accordant, (a ptüEanœ pro-
nœÇtion ,  fans .(avqirii je la mérite.  1132(-
l pegepéanmoinsqu’elle demeurera dans un
,IÇntimexlt quim’eû (î qvantagegx,,quand
-ppur façisfaire à (on ;Çommandemçnt je
lui’ aurai fait.le réçitr de mes .ayentures.

v :1411ïèî96. petithmplimenn. 991M: con-
eÇiJierJa«bienveillanceôz ram-mien «du ca-
eliâe , 45: E11Ar«“ :s vaL I;cair, pendênerHe/îques

,,moments , ,rappellé,dans fa ,mémçiye se
;. goï! avoit à: dire , . . ogia,Ha1Tan;eprjt la

Jpimple: enlises termes: . . ..

  “ . H15 1.0113
. ,De..ngiay.HtIÏM AMIQIIML

“Cg,MMANthngdeszcroyarv,55:23);
»mmmeuxçfairesmemire. amarrage-
31-336, -pa,r :quçUCS. mies i6 «fuis yamen
 Aigu gçand,.bounbeurddqptjejouis, je dois

. avant toute chofe commencer panlui Rar-
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1er de deux amis intimes, citoyens de cette
. même ville de Bagdad qui vivent encore,

8l qui peuvent rendre témoignage de la
vérité ., auxquels j’en fuis redevable après

Dieu , le premier auteur de tout bien ô:
de tout bonheur.

Ces deux amis s’appellent, l’un Saadi ,
8c l’autre Saad. Saadi qui eff ptIiHamment
riche, a toujours été du fentiment qu’un
homme ne peut être heureux en ce monde,
qu’autant qu’il a de biens 8: de grandes
richeffes, pour vivre hors de la dépen-
dance de qui que ce (oit.

Saad eü d’un-autre fentimentril con-
I’vient qu’il faut véritablement“ avoir des

richelïes , autant qu’elles font micellaires
’ à la vie; mais il foutient que la vertu

doit faire le bonheur des hommes, fans
d’autre attache aux biens du monde, que

I par rapport aux befoins yqu’ils pguvent en
i avoir, a: pour en faire des libéralitéstelon
leur pouvoir. Saad cit de ce nombre, 8:
il vit très-heureux 8l très- côntent dans
l’état où il le trouve ; quoique Saadi, pour
ainfi dire; foit infiniment plus’riche que
lui ,t leur amitié néanmoins efi très-lin-

! ocre, 8: lès-plus riche nef gemme pas plus
que? l’autre ; ils’n’ont jablais. en. de coh-

«citation, que fur ce“ feul point, en toute
’chofe leur union a toujours été trèsmniy

forme. r n- i - -
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Un jour dans leur entretien , à-peu-près

fur la même matiere , comme je l’ai appris
d’eux-mêmes, Saadi prétendoit que les
pauvres n’étoient pauvres , que parce qu’ils
étoient nés dans la pauvreté, ou que nés
avec des richefles , ils les avoient perdues
ou par débauche , ou par quelqu’une des
fatalités imprévues, qui ne font pas ex-
traordinaires. Mon Opinion, difoit-il , cil
que ces pauvres ne le font, que parce
qu’ils ne peuvent par-venir à amaEer une
femme d’argent allez grolle pour le tirer
de la mifere, en employant leur indul-
trie à la faire valoir; 8c mon femiment
elt , que s’ils venoient à ce point, 8c qu’ils

fifrent un ufage convenable de cette fom-
me, ils ne deviendroient pas feulement
riches, mais même -très-opulents avec le
temps.
l Saad ne convint pas de la propoâtion
de Saadi. Le moyen que vous prôpofez,
repritoil , pour faire qu’un pauvre devienne
riche, ne me-paroît pas auflî certain que
vous le croyez. Ce que vous en penfez
efl fort équivoque ,5: je pourrois appuyer
mon fendaient contre le vôtre de plu-

“1 lieurs bonnes rallons ,- qui nous mene-
roient trop loin. Jefcro’is au moins , avec
autant de probabilité“, qu’un pauvre peut
devenir riche par tout autre moyen qu’a-
vec une fomme d’argent g on fait louvent,
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par un hafard , une fortune plus grande
5c plus.furprenante.qu’avec une fomme
d’argent , telle que vous le prétendez, quel-

.que ménagemenrëz guelqu’économîe que

l’on apporte pour .la faire multiplier par
(un négoce bien conduit.
. Saad, reparçitSaadi, je vois bien que
je nelgagnerols men lavçc vous, en per-
ûfiani à foqtepir. mon opinion contre la

“vôtre; jerveux en faîrèjl’expe’rîence pour

yamen convaincra, en donnant panexem-
Ple, en pur don , une fommeïelle Que
je, me l’imagine à un de! cesartifans , pau-
pyres de pere en 61s, qui vivent aujour-

.;çl.’hui 3;;ij la murgée , qui meurent
ammi gueu;,que quand ;ils (oht  nés. “Si je
ne réufiis pas [nous verrons fi vous réuiïi-

. :rçz mieux-de [lagmy-Lien :que’ vous“ l’en-

tendez. “ ’ Quelquesaioprâaprèsseitacpntéüatîon.

animique Les .del’lx amiâ , en fe me-
kmçpanthpaifçrçpt par Ille lquariîer qù je
,.travqillgis gagmen métiep de çotdier, qùe

favois appris de;mbn;pçni’e-,Ç&Ç Qu’il àvçit

.,appx“is lui-même de mon ayieul’,“& ce dçr-

,nliefwdel n95 aççêgçâ. 9A. voir mgr: éqçi-
..p.a.ge à: me): habillemsm .1“ n’eut [mède

..pe.i0e ,à..iygef Mm mimé? Ç
Saad , quinfeî [ççxyjpt A e,1’engagement de

iISIaIadi , lui dit : Si Vous n’ai/ù pas oublié
. -.à qpçi [vous «pas. êçesuejggagélaxec mçi ,
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voîlànrf homme ,, aiouta-t-il cri-me dé-
lignant ,nqu’il aïlongi’emps que je vois
fanfan: le métiçr de cofdier , Sc, toujours
dans. le même état de pauvreté. C’eû un
Îgiet digne de volte Iibéralité, à: rompro-
pre à faîteï’expériencç dont vqus. parligç

J’apærequr.   ( Ï. ,     I.
-Je.çm’en,fouvlie.xx,s fi gien , reprit Saadi,
guevip porte [3&1qu .ç qpôi faire l’ex-
Pç’riencëé que vous dites , ;& je p’àttendoi;

Sue l’odcafioln que nous  nous tropvafïîons
prçmblex; 8c que voqslep fumez témoin;
gbprdons-lé ,1 5c fachbnsjî ’yéritlablemen;

il “en a hefoin. I h ,5 ’ .
v: Les deux. amis ,vinbènçà moi , &tommç
1; vis qu’ils vouloient me parler, je  cefTai
monjnavail; ils me donnerent d’un ,5:
fautre lle Ïfqlut 9;.dilnaire du fquhait dg
:p-aixàôzÏSaagi EH [Stén’anthlakparole , me

  demanda cpmrnenî. iefm’a pellois. ’ .
Ï Ïe 1km“ rendis lezmêmé fallut;-;p.& pou;
.tépqndrç à la demànde de, Sàgàdi : Seigneqi’,

.luki (ifs-je, mon nom eûHafTQn, 8: à
gaufe de ma profefïîon , ierfuîyslcçnnuçom;

éplËéÂmqntffogxg le nom deiHaiTqÀn Alhabbal.

affan, reprit Saadilhcçmme i1,p’,y f
yas ge ’métiçr,gui me [nourrilffe v [on maî-

Atrç “que doute pasigùésleïvôçrane .vous

faffe gagner de quoi vivre à votre aire,
:81 rmêmçje m’étonne que depuis le temps
gp; 3191.13 J’exexgççz, in)“; ,nÎaxez, pas fait

k

!
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quelqu’épargne , 5: qUe vous n’ayez’acheté

une bonne proviliOn “dei’chanVrè pour faire

plus de travail, tant par vous-même, que
par des gens à gage que vous auriez pris
pour vous aider, 8: pour vous mettre in-
fenfiblement plus au large. *. j

Seigneur, lui repartis-je, .v0us cefïerez
de vous étonner que je ne faEe pas: d’é-

pargne , 8c que je ne prenne pas le che;
min que vous dites pour devenir riche,
quand vaus (aurez qu’avec tout le travail
que je puis faire depuis le matin jufqu’au
foir, j’ai de la peine à gagner de quoi me
nourrir moi 8c ma famille , de pain 8: de
quelques légumes. J’ai une femme 5c cinq
enfants dont pas un n’efl en âge de m’ai-

der en. la moindre chofe; il faut les cm
tretenir 8c les habiller, &dans un ménage,
fi petit qu’il (oit, il y a toujours mille
chofes néceffaires dont on ne peut fe palier:
guoique le chanvre ne foit pas cher, il
aut néanmoins de l’argent pour en ache-

ter, 8C c’efi le premier que je mets à part
de la vente de mes ouvrages ; fans cela il
ne me feroit pas poffible de fournir à la
’dépenfe de ma maifon. . l

Jugez,.feigneur, ajouta-“tél , s’il ef’t pof-

iibl’e que je faire des ’ëpargnes pour me

mettre plus au large , moi 8c ma famille;
il nous fufiit que nous foyOnS contents du
peu que Dieu mus donne , 8: qu’il nous
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ôte la connoilTance 8c le delir de ce qui
nous manque ; mais nous ne trouvons pas
que rien nous manque , quand nous avons
pour/vivre ce que nous avons accoutumé
d’avoir , à; que nous ne fommes pas dans
la nécelïité d’en demander à pet-fonne.

Quand j’eus fait tout ce détail à Saadi:
HafTan , me dit-il , je ne fuis plus dans l’é-
tonnement où j’étois, 8c je comprends
toutes les raifons qui vous obligent à vous
Contenter de l’état où vous vous trouvez.
Mais li je vous faifois préfent d’une bourfe
de deux cents pieces d’or , n’en feriez-vous

pas un bon ufage, 8e ne croyezwous pas
qu’avec cette fomme vous deviendriez
bientôt au moins aufli riche que les prin-
cipaux de votre profeflion?

Seigneur , repris-je , vous me paroiû’ez
un fi honnête homme, que je fuis.per-
maclé que vous ne voudriez pas vous di-
vertir de moi , 8: que l’offre que vous
me faites cil férieufe. J’ofe donc vous dire
fans trop préfumer de moi, qu’une femme
beaucoup moindre me quiroit , non-feu-
lement pour devenir a’ufli riche que les
principaux de ma profefîion , mais même
pour le devenir en peu de temps plus moi
(en! , qu’ils ne le (ont tous enfemble dans
cette grande ville de Bagdad, aufïî grande
8c aqui peuplée qu’elle efl.

Le généreux Saadi me fît voir fur le
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champ qu’il m’avait parlé férieufement. H

tira la boude de fon fein , 8c en me la met-
tant entre les mains : Prenei , dibil , voilà
la bourfe , vous y trouverez les deux cents
pieces d’or bien comptées : je prie Dieu
qu’il y donne (a bénédiâion, 5c qu’il vous

faire la, grace d’en faire le bon ufage que
je (ouhaite; 8: croyezique mon ami Saad
que voici, tôt moi, nous aurons un très-
,grand - plaifir quand nOus apprendrons
qu’elles vous auront fervi à vous rendre
plus.,heureux que vous nejl’êtes.

Commandeur. des croyans , quand j’eus
(reçu la bourfe, 8: que d’abord je l’eus
àmile dans mon fein , je fus dans un tranf-
port de.joie fi grand, 8c je fus f1 fort
pénétré de ma reconnoifïance, que la pa-
ëroi-e me manqua,& qu’il ne me fut pas
.poHible , dÎen donner autre marque à. mon
bienfaiteur, que d’avancer la main pour
aluiprendre-le bord de fa robe 6c la bai-
gfer ; maisil la retira en siéloignant , ë: ils
.cominuerent leur chemin lui 8c (on ami.

En reprenant mon ouvrage après leur
Eéloignement, la premiere penfée qui me
.vint , fut. dfavifer oùje mettrois la bourfe
jpoujrétre-epJùrete’. Je n’avois dans ma

l-petite.&lpauvre maifona, ni coffre, ni ar-
moire qui fermât, ni aucun lieu où je
puffe m’affurer qu’elle ne feroit pas dé-

;çouverte “fi je l’y cachois.

la! .
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Dans cette perplexité, comme j’avois

coutume“, avec les pauvres ’gens de ma
forte , de cacher le peu de monnoie que
j’avois , dans les plis de mon“ turban , je
quittai mon ouvrage 8l je rentrai chez môi
fous prétexte de leraccommoder. Je pris
(î bien “mes précautions; que fans que ma
femme 8: mes enfants s’en apperçuiï’ent ,

je’tirai dix pieCes d’or de la bourfe que
je mis à part pour les dépenfes les plus
prefTées, 8c j’enveloppai le relié dans les

plis de la toile qui entouroit mon bonnet.
La principale dépenfe que je fis dès le

même jour, fut d’acheter-Aune bonne pro-
vifion’de’ chanvre. Enfuite , ecmme il y
avoit long-temps qu’on n’avoir vu dé
viande dans ma famille, j’allai à la bou-
cherie, 8: j’en achetai pour le (ouper.

En m’en revenant , je tenois ma viande
à ma main , lorfqu’un milan affamé; fans
que je puffe me défendre fondit demis , 8è
me l’eut arrachée de la main, fi je n’euiTe
tenu ferme contre lui. Mais, hélas !’ j’au-
rois bien mieux fait de la lui lâcher , pour
ne pas perdre ma boul-le. Plus il trouvoit
en moi de Iréfifiance, plus il s’opiniâtroit
de la. vouloir avoir. Il me traînort de côté
8: d’autre, pendantiqu’il ’fe’foutenoit’en

l’air fans quitter prife ; mais il arriva mal;
heureufement que dans les efforts que je
finirois, mon turban tomba par terre.
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l Aulii-tôt le milan lâcha prife &fe ietta
fur mon turban avant que j’euffe eu le
temps de le ramafïer, 8c l’enleva. Je pouf-

fai des cris fi perçants, que les hommes,
femmes 5: enfants du voiiinage en furent
effrayés , 8c joignirent leurs cris aux miens
pour tâcher de faire quitter prife au milan.

On tenait (cuvent, par ce moyen , à
forcer ces fortes d’oifeaux voraces à lâ-
cher ce qu’ils ont enlevé; maisles cris n’é-

pouvantererït pas le milan: il emporta mon
turban f1 loin , que nous le perdîmes tous
(le vue avant qu’il l’eût lâché. Ainfi, il

eût été inutile de me donner la peine 8l
la fatigue de courir après pour le recou-
vrer.
l Je retournai chez moi fort trille de la
perte qne je venois de faire de mon tur-
ban 8c de mon argent. Il fallut cepen-
dant en racheter un autre , ce qui fit une
nouvelle diminution aux dix pieces d’or

ue j’avais tirées de la bourfe. J’en avois
géja dépenfé pour rachat du chanvre, a:
ce qui me relioit ne fuflifoit pas pour me
donner lieu de remplir les belles efp’éran-
ces que i’avois conçues. “

Ce qui me fît le plus de peine fut le
peu de’fatisfaâion que mon bienfaiteur au-
roit d’avoir fi mal placé (a libéralité,,quand

il a prendroit le malheur qui m’était ar-
rive, qu’il regarderoit peut-être comme
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inqroyable , 8: par conféquent comme une

v vaine excufe.
Tant que dura le peu des pieces d’or

qui me refloit , nous nous en ralentîmes
ma petite famille. 8c moi; mais je retom-
bai bientôt dans le même état 8c dans la
même impuifiance de me tirer hors de
mifere, qu’auparavant. Je n’en murmurai
pourtant pas. Dieu , difois»je, a voulu
m’éprouver en me donnant du bien dans
le temps que je m’y attendois le moins; il
me’l’a ôté prefque dans le même temps,
parce qu’il lui a plu ainii , 8: qu’il étoit à
lui. Qu’il en (oit loué , comme je l’avais
loué julqu’alors des bienfaits dont il m’a
favorifé , tels qu’il lui avoit plu aulîi : je
me foumets à fa volonté. .

J’étais dans ces fentiments pendant que
ma femme, à qui je m’avois pu m’empê-

cher de faire part de la perte que j’avais
faite , 8C par quel endroit elle m’était ve-
nue g étoit inconfolable. Il m’étoit échappé

auIIi , dans le trouble où i’e’tois, de dire à
mes voifins , qu’en perdant mon turban, je
perdois une bourfe de cent quatre-vingt-
dix pieces d’or. Mais comme ma pauvreté
leur étoit connue ,j ô: qu’ils ne pouvoient
pas comprendre que j’entre gagné une fi

vgroll’e femme par mon travail, il ne firent
qu’en rire , 8; lesienl’ants plus qu’eux.

Il y avent environ fix mois que le milan
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m’aVOît’ca’ufé le malheur “que je viens de

raconter à votre majeüé , loffqne les deuk
amis pafferent peu loin ndù quartier on je
demeurois“. Be voîfînagé Etnnq’ue“ Saad fé

Ïouvint de mbî. Il dîYà’SàadiU: Nous“nè

Tommes pas loin de la rue”oî1 demeuré
Hafîan Alhabbal“: patrons-y; 8c v’oyOns û
les deux cents“ nieCesld’or que ybù’s“ lui

avez dôhnées ,ont Co’ntribnu’é quelque ehofe

à le mettre [en chemin de faîteau moins
une fortune meilleure que“ celle dans lâ-
’quelle nous l’avons v’u.  l

Je le Iveuxnbien,reprit Saa’di ; il y a quel-
ques jours, aîoùtaJt-il , qüe je penfois à lui
en. me faifant un grand pïaifîr de la fatisà
faâibn que’j’aurois ennVOus’rrendant Vté’-

’moin de la preuve de ma ptO’pofition. Vous

allez voir un grand changement en lui; 8c
je m’attends que nous aurons’de la peine

a le. reconnoîlre. h
Les deux amis s’étoîentndéja détogrnés’ ’,

8è ’îls entroientyd’ans la rue en même tempe

que Saadî parioit encore. Saad ’quiîn’ap;

perçut de loin le“ premier , dit à (on ami Ï:
“il me femble que vous prenez» gainde
”caufe*trop tôt. Je vois Haffan “Alhabbal,
mais .il ne me paroît aticnnnchangement en

* fa pets-fonne. ll’eû auiîî mal  habillé n’il

l’êtoîtquàn’d nQu’s lui avons parlé engend-

ble. La différence que j’y Voi’s, c’efl’qu’e

Îôn tu’tbàn efï un peù moins m’alx àro-

pre:
x
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pre ’: voyez vous-même a je interrompe.

En approchant, Saadi qui m’avait ap-’
perçu 811m , vit bien que Saad avoit rai-
fon; 8c il ne (avoit fur quoi fonder le peu
de changement qu’il voyoit en ma per-
forme. Il en fut même ti fort étonné , que
ce ne fut pas lui qui me parla quand. ils t
m’enrent abordé. e Saad , après m’avoir

donné le faim ordinaire; Eh bien, Haf-
fan , me dit-il , nous ne vous demandons
pas comment vont vos petites affaires de-
puis que nous ne vous avons vu. Elles ont
pris fans doute un meilleur train ; les deux
cents pieces d’or doivent y avoir con-

tribué. i- Seigneurs, reprisée, en m’adreffant à
tous les deux, fai une grande monition-
tion d’avoir à vous apprendre que vos fou-
haitsi, vos veaux 8: vos efpérances me
bien que les miennes , n’ont-pas en le fuc-
cès que vous aviez lieu d’attendre, 6: que
iem’e’tois promisà moi-même. Vous au.
rez de la peine à ajouter foi à l’aventure ex-
traordinaire qui m’eû arrivée. Je vous af-
fure néanmoins en homme d’honneur , 8:
vous devez me croire, que rien n’eft plus
véritable que ce que vousallez’entendre:
Alors je leur racontaimon aventureavec
les. mentes circonûances que je viens d’a-
voir; l’honneur-de l’expofet à votre une

je . .
Tome V. l ,T
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Saadivreietfa mon difcours’ bien loin:

Hallan , du-“ , vous vous moquez de moi,
8: vous veule: me tromper, ce que vous
me dites et! une chofe incroyable. Les mi.
lans. n’en veulent pas aux turbans, ils ne
cherchent que de quoi contenter leur avi-
dité. Vous avez fait comme tous les gens
de votre forte ont coutume de faire. S’ils
font un gain extraordinaire , ou que quel»
que bonne fortune qu’il n’attendoient pas , p

leur arrive, ils abandonnent leur travail ,
ils fe diva-tillent , ils fe régalent, ils font
bonne chere tant que l’argent dure; 8: dès
qu’ils ont tout mangé , ils fe trouvent dans
la même ne’cellitéôzdans les mêmes befoins

qu’auparavant. Vous ne croupîffez dans
votre mifere , que parce que vous le mév
rite: , saque vous vous rendez vous-même
indigne dubien que l’on vous fait,

Seigneur“, repris-je je (chiffre tous ces
reproches, 8: je fuis prêt d’en fouillât en»

acore d’autres bien plus atroces que vous
pourriez me faire ; mais je les fouffre avec
ü’autant plus de patience, que je ne crois
pas en avoir mérité aucun. La chofe cil (i
publique dans lequartier, qu’il n’y a pet-v
fonne qui ne vous en rende témoignage,
Informez-vouerez: vous- même , vous trou.
verez que je ne vous en impofe pas, l’a...
voue que je travois pas entendu dire que

° des milans ruilent enlcvé des turbansè “13.18
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la chofe m’eû arrivée, comme une infinité
d’autres qui ne (ont jamais arrivées , 8c qui

cependant arrivent tous les jours.
Saad prit mon parti, 8c il raconta à

Saadi tant d’autres hiüoires de milans , non

moins furprenantes, dont quelques-unes
ne lui étoient pas inconnues, qu’à la fin il

L tira fa bourfe de (on fein. Il m’en compta
” deux cents pieces d’or dans la main , que je

mis à mefure dans mon fein faute de bour-
fe. Quand Saadi eut achevé de me compter
cette femme : HalTan, me dia-i1, je veux
bien vous faire encore préfent de ces deux
cents pisses d’or; mais prenez orde de
les mettre dans un lieu (i fût , qu’ilgrîe vous

arrive pas de les perdre auiIi malheureufe-
ment que vous avez perdu les autres, 8C
de faire en forte qu’elles vous procure 1’ -

vantage que les premieres devoient vous
avoir procuré. Je lui témoignai que l’obli-

, gation au je lui avois de cette feeonde
grace, toit d’autant plus grande, que je
ne la méritois pas aprèsce qui m’étoit ar-
rivé ; 8; que je n’oublierais rien pour pro-
fiter de fou bon confeil. Je voulois poufui-
vre , mais il ne m’en donna pas le temps. Il
me quitta , 8: il continua (a promenade

avec (on ami. .Je ne repris pas mon travail après leur
départ ; jerentrai chez moi , où ma femme
ni mes enfants ne fe trouvoient pas alors. Je
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mis à part dix pieces d’or des deux’ cents; ’

8: j’enveloppai les cent quatre-vingt- dix
autres dans un linge que je nouai. Il s’a»
giKoit de cacher le linge dans’uh lieu de
fûreté. Après y avoir bien fongé, je m’a.
vifai de le mettre au fîmd d’un grand vafe ’

de terre , plein de fou, qui étoit dans”
coin , où je m’imaginai bien que ma fm
me ni mes enfants n’iroîentpas le chercher.
Ma femme revint peu de temps après; 8c
cemme il ne me reüoit que très-peu de
chanvre , fans lui parler des deux amis , ie
lui dis que j’allais en acheter.

Fin du Tome. cinquîemt.
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